
        
            
                
            
        

    








Prologue 

 Le 9 juin 1995 

La sonnerie du téléphone retentir soudain. Quoi  encore ?  Je détournai mon attention du rétroviseur pour lancer un regard noir au portable perdu entre un sachet de Fritos et  un  cahier  de  coloriage  de  Gilly  sur  le  siège  passager.  La  dernière  sonnerie remontait à peine à dix minutes et, comme seules trois personnes connaissaient mon numéro,  j'étais  à  peu  près  sûre  de  savoir  de  qui  il  s'agissait.  En  l'espace  d'un  mois, l'appareil avait déjà réussi à me compliquer la vie. 

— Ces  trucs  ne  marcheront  jamais,  marmonnai-je  avant  d'appuyer  sur  le  bouton d'appel.  Toby  Daye  Investigations,  Toby  Daye  à  votre  service.  Qu'est-ce  que  tu  veux encore, Cliff ? 

Un silence gêné me répondit avant que mon fiancé ne prenne la parole. 

— Comment tu as su que c'était moi ? 

— Parce  que  les  deux  seules  autres  personnes  à  connaître  ce  numéro  sont  oncle Sylvester et Mme Winters et ils 

savent que je suis en pleine filature. Ils n'essaieraient pas de m'appeler. 

Je  n'ai  jamais  réussi  à  m'énerver  contre  Cliff.  Contrairement  aux  mots  que j'employais,  le  ton  de  ma  voix  était  purement  affectueux.  Après  tout,  qui  aurait  pu résister à un homme avec un si beau cul, pro du gratin de pâtes et qui ne rechignait jamais à regarder six heures de  5, Rue Sésame  d'affilée ? M'emparant du téléphone de la  main  gauche,  j'ajustai  le  rétroviseur  de  manière  à  pouvoir  observer  l'entrée  du restaurant. 

— Qu'est-ce que tu voulais, cette fois ? 

— Gilly m'a demandé  de t'appeler pour te dire qu'elle t'aime et qu'elle espère que tu seras  rentrée  pour  dîner.  Tu  devrais  rapporter  de  la  crème  glacée...  Au  chocolat,  de préférence ! 

Je réprimai un sourire. 

— Elle est à côté de toi, c'est ça ? 

— Évidemment ! Sinon, j'aurais contacté les renseignements ! Mais tu sais comment elle est : elle a l'ouïe fine, fit Cliff en riant légèrement. (Ce que nous ressentions l'un pour l'autre n'était rien à côté de l'amour que nous portions à notre petite fille.) Elle a pris ça de ton côté de la famille, tu vois ? 

— Comme  la  plupart  de  ses  qualités...  mais  concernant  son  ouïe  en  particulier,  c'est vrai, répondis-je en déplaçant le rétroviseur. 



S'agissait-il  d'une  ombre  ou  d'une  trace  de  doigt  ?  Impossible  de  faire  la  différence. 

L'homme  que  je  suivais  était  d'un  niveau  bien  supérieur  au  mien.  Il  aurait  pu  se promener nu dans une rue déserte sans que je l'aperçoive. 

Comme je ne faisais pas confiance au reflet que me renvoyait le miroir, je retirai un vaporisateur  rempli  d'eau  verdâtre  du  vide-poches  et  l'en  aspergeai  abondamment. 

Grâce à mon intuition ou à mon expérience, appelez ça 

comme vous voulez, je sais reconnaître un sort de regarde-ailleurs quand je n'en vois pas un. Et si je devais me servir d'eau des marais pour annuler ses effets, il devait être très réussi ! C'est le genre d'astuces que les sangs purs dédaignent, tout juste bonnes pour les humains. 

Faute de mieux, je devais m'en contenter. Le plus important, c'était que ça marchait. 

Dès  que  l'eau  entra  en  contact  avec  le  rétroviseur,  il  me  renvoya  l'image  d'un  grand roux  devant  le  restaurant  que  je  surveillais  depuis  six  heures.  Un  valet  lui  remit  les clés d'une élégante voiture de sport de ce rouge spécifique aux véhicules de luxe et au maquillage des entraîneuses. 

Le  valet  pouvait  le  voir  alors  que  je  n'en  avais  pas  été  capable  :  il  se  protégeait uniquement des yeux Faes. Il se savait donc suivi. 

— Merde  !  murmurai-je  en  lâchant  le  flacon.  Cliff,  le  type  vient  de  sortir  du restaurant. Je dois y aller. Dis à Gilly que je l'aime et que je lui achèterai de la glace en rentrant, promis ! 

— Et moi, tu ne m'aimes pas ? s'enquit-il d'une voix faussement blessée. 

— Je t'aime plus que les contes de fées, répondis-je avant de raccrocher et de jeter le téléphone sur la banquette arrière. 

Cette réplique avait depuis longtemps remplacé les « au revoir » habituels dans notre vocabulaire. 

Il était temps de se mettre au boulot. 

Après  avoir  tendu  un  pourboire  au  valet,  l'homme  s'installa  dans  la  voiture  et démarra  pour  se  glisser  dans  le  trafic.  Son  coupé  sport  tape-à-l'œil  jurait  parmi  les véhicules  plus  ordinaires  comme  un  cardinal  perdu  dans  une  volée  de  pigeons...  Du moins, jusqu'à ce qu'il tourne à la première occasion et disparaisse, ne laissant dans son sillage qu'une bouffée de fumée et d'oranges pourries. 

L'odeur de la magie domine toutes les autres. Comme chacun a ses propres goûts en la matière, elle fait également office de signature. Aucun doute : je suivais bien Simon Torquill. Il ne pouvait pas s'agir d'un sosie à sa solde. C'était bon à savoir... sauf que je l'avais perdu de vue. 

Jurant, j'attrapai le pot de baume faë sur le siège passager et en appliquai autour de mes yeux jusqu'à ce qu'il dégouline le long de mes joues. La voiture réapparut devant moi avec des contours flous, comme si je l'observais à travers un film d'eau. 



— Je ne te perdrai pas une seconde fois, mon gros, marmonnai-je en appuyant sur le champignon. 

Les  sorts  de  regarde-  ailleurs  sont  beaucoup  plus  complexes  que  la  véritable invisibilité. La voiture de Simon était bien réelle et les autres conducteurs l'évitaient automatiquement.  En  fait,  il  était  plus  en  sécurité  que  s'il  n'avait  pas  utilisé d'enchantement.  Les  mortels  le  voyaient  sans  tout  à  fait  se  rendre  compte  de  sa présence.  À  l'inverse,  si  l'on  possédait  une  goutte  de  sang  faë  dans  les  veines,  on  ne pouvait  pas  le  distinguer  sans  aide  extérieure.  Beau  travail  !  S'il  ne  me  compliquait pas la vie, je lui aurais tiré mon chapeau ! 

Ça  en  était  presque  injuste...  Mes  propres  dons  n'allaient  pas  au-delà  de  quelques sorts  et  tours  de  passe-passe  alors  que  cet  homme  était  capable  de  forcer  une  ville entière à se comporter comme s'il n'était pas là. Ah ! La grande loterie de la génétique faëe ! Tout un programme ! Si tu es un sang pur, tu remportes le pactole, mais si tu es un changeling, bonne chance ! 

Simon  emprunta  un  sens  interdit,  profitant  de  l'invisibilité  partielle  que  je  ne possédais pas. Jurant à nouveau, j'abordai violemment le virage suivant, manœuvrant rapidement  dans  les  rues  avoisinantes.  Du  moment  que  je  ne  me  prenais  aucun  feu rouge,  je  réussirais  à  le  rejoindre  de  l'autre  côté.  Pas  question  de  décevoir  mon suzerain. Je ne 

l'avais  jamais  fait  et  je  ne  comptais  pas  commencer  aujourd'hui.  Je  ne  suis  pas  ce genre de filles. 

Heureusement,  la  chance,  ainsi  qu'une  bonne  connaissance  des  rues  de  San Francisco,  étaient  de  mon  côté.  La  voiture  de  Simon  réapparut  à  une  dizaine  de mètres  devant  moi.  Pour  ne  pas  éveiller  ses  soupçons,  je  ralentis  de  façon  à  laisser quelques voitures entre nous. Je voulais que Simon soit le plus détendu possible. Des vies  en  dépendaient.  Deux  en  particulier  :  celles  de  la  femme  et  de  la  fille  de  mon seigneur,  le  duc  Sylvester  Torquill,  frère  jumeau  de  l'homme  que  je  suivais.  Trois jours  auparavant,  elles  avaient  disparu  de  la  propriété  de  Sylvester  sans  laisser  de trace  et  sans  que  le  système  de  sécurité  se  déclenche.  Fout  semblait  incriminer Simon. 

Je  n'avais  pas  seulement  accepté  de  m'occuper  de  l'affaire  parce  que  Sylvester  était mon suzerain : Luna, la duchesse, était une des femmes les plus douces et justes que je  connaissais.  Quant  à  leur  fille,  Rayseline  Acantha  Torquill,  souvent  appelée Raysel... En tant qu'héritière d'un des plus grands  duchés  du Royaume des  Brunies, elle aurait pu facilement se comporter comme une princesse humaine pourrie gâtée, pourtant, elle était devenue le genre de petite fille qui grimpe aux arbres ou se faufile dans des trous, un véritable aimant à boue, reine des vers de terre, des grenouilles et de toutes sortes de rampants. Elle riait comme si elle avait inventé le rire. Elle avait hérité des cheveux cramoisis de son père. Et puis merde ! Elle avait le droit de grandir comme toutes les petites filles ! 

Simon accéléra. Je l'imitai. 

J'avais dit à Cliff que je m'occupais d'un enlèvement banal : un père s'était enfui avec son  enfant  après  avoir  entendu  la  décision  du  tribunal  des  divorces.  Depuis  la naissance de Gilly, je travaillais de moins en moins pour les cours, mais je ne pouvais pas complètement couper les ponts et, de toute façon, j'avais l'habitude de mentir à ce sujet.  Travailler  en  temps  que  détective  privé  facilitait  les  choses.  Je  pouvais  éluder n'importe quel sujet en prétextant une affaire urgente. Je ne mentais pas vraiment... 

Seulement,  les  cas  dont  je  m'occupais  ressemblaient  davantage  aux  histoires  des frères Grimm qu'à celles de la série  Magnum.  

On  ne  devient  pas  chevalier  par  hasard.  C'est  un  titre  que  l'on  obtient  à  force d'expérience  ou  de  savoir-faire.  J'ai  toujours  été  douée  pour  résoudre  des  crimes. 

Quand  ce  renseignement  est  parvenu  aux  oreilles  de  Sylvester,  il  m'a  contactée. 

J'enquête,  je  découvre  ce  qui  se  passe,  puis  je  laisse  la  place  aux  chevaliers  qui  ont gagné leur titre sur un champ de bataille. Je ne suis pas assez stupide pour me mêler à la bagarre. Je suis bonne dans ma spécialité. Point. 

Un indice devint deux, puis deux douzaines  qui pointèrent tous dans la direction de Simon Torquill. Il louait une chambre à la journée dans le centre de San Francisco et la  payait  en  liquide.  Elle  se  trouvait  sur  le  territoire  de  la  reine,  aucun  régent  local pour  compliquer  les  choses.  Ça  aurait  dû  me  mettre  la  puce  à  l'oreille.  Simon  avait beaucoup de pouvoir et d'influence dans les bas-fonds Faes. Il savait nettoyer derrière lui.  Pourtant,  je  n'y  avais  même  pas  songé.  Je  n'avais  qu'une  idée  en  tête  :  ramener Luna et Rayseline chez elles. 

La  voiture  de  Simon  changea  de  file,  se  dirigeant  vers  le  parc  du  Golden  Gate.  Je suivais  Simon  depuis  trois  jours.  Si  je  ne  le  connaissais  pas,  j'aurais  pu  croire  que j'avais  fait  fausse  route.  Mais  une  femme  et  sa  petite  fille  avaient  disparu  et  c'était notre unique suspect. 

Trouver une place de parking près du parc du Golden Gate n'est jamais facile, mais la chance  semblait  être  de  mon  côté.  Simon  se  gara  sur  un  emplacement  réservé  aux handicapés  (le  premier  vrai  délit  qu'il  commettait  devant  moi)  et  je  réussis  à  me glisser  à  la  place  d'un  mini-van  qui  partait,  passant  ainsi  devant  trois  familles  qui tournaient 

dans le parking depuis une heure. Je reportai mon attention sur Simon sans prendre garde aux gestes injurieux qui m'étaient adressés. 

Le  sort  de  regarde-ailleurs  disparut  à  l'instant  où  Simon  sortit  de  son  véhicule, époussetant  machinalement  son  costume  impeccable.  Après  avoir  observé  les alentours d'un air indifférent, il se dirigea vers le jardin botanique. Je lui laissai une avance raisonnable avant de le suivre. 

Il  évoluait  dans  le  parc  comme  un  homme  qui  n'avait  rien  à  cacher,  allant  jusqu'à s'arrêter pour admirer le lac artificiel où des cygnes naviguaient sur l'eau comme des navires marchands sur la mer silencieuse. Alors que j'allais battre en retraite pour me trouver  une  meilleure  cachette,  il  se  remit  en  route,  quittant  le  jardin  pour  la  place principale. Je continuai jusqu'au bout du sentier pour voir quelle direction il prenait. 

Il se rendait au jardin japonais. J'hésitai un instant. 



Le parc du Golden Gâte est divisé en douzaines de minuscules fiefs, certains pas plus grands  qu'un  arbre,  et  leurs  frontières  sont  rigoureusement  surveillées.  Le  jardin japonais appartient à une vieille amie de la famille, une Undine qui répond au nom de Lily.  Je  pouvais  compter  sur  elle  en  cas  de  besoin.  Elle  n'avait  jamais  souffert  de désaccord  avec  la  noblesse  et,  peut-être  le  plus  important,  son  territoire  ne comportait qu'une seule sortie. Simon pouvait uniquement entrer. 

Encore  un  détail  qui  clochait  !  Simon  Torquill  m'était  toujours  apparu  comme  un salaud  arrogant.  Beaucoup  s'accordaient  à  dire  qu'il  était  diabolique,  mais  il  n'avait rien de stupide. Il se doutait sûrement que Sylvester le suspectait d'avoir enlevé Luna et Rayseline et quel serait son châtiment s'il avait raison. Alors pourquoi marchait-il tout droit dans une impasse ? 

En  temps  normal,  j'aurais  reculé.  Je  ne  suis  pas  idiote,  ni  suicidaire.  Mais,  cette affaire n'avait rien d'habituel. 

Mon  seigneur  et  ami  pleurait  seul  dans  sa  colline  une  femme  que  je  connaissais  et respectais  depuis  toujours  et  une  petite  fille  qui  aimait  tresser  des  couronnes  de pissenlits.  Je  ne  pouvais  pas  faire  marche  arrière.  C'était  peut-être  ma  seule  chance de les retrouver. 

Sous le couvert des buissons, je m'accroupis pour caresser l'herbe humide. Ma propre magie  s'éleva  autour  de  moi.  Une  odeur  de  cuivre  et  d'herbe  coupée  envahit  l'air jusqu'à ce que le sort s'enclenche de manière presque sonore. Un éclair de douleur me traversa  les  tempes.  La  magie  des  changelings  n'est  pas  infinie  et  ses  limites  se manifestent dès qu'on essaie d'aller trop loin. Je m'étais servi d'eau des marais, d'un déguisement  humain  et  à  présent,  j'avais  essayé  de  me  jeter  un  sort  de  regarde-ailleurs. La goutte d'eau avait fait déborder le vase. 

Je  pouvais  bien  supporter  la  douleur  si  elle  me  permettait  de  ne  pas  être  vue,  me rappelai-je en me redressant. Serrant les dents, je m'essuyai les mains sur mon jean avant de suivre Simon dans le jardin japonais. 

Le  sort  fonctionnait  suffisamment  pour  que  la  vendeuse  de  tickets  ne  me  remarque pas.  Idem  pour  les  touristes  qui  photographiaient  les  bonzaïs  et  les  sculptures traditionnelles japonaises. Je réprimai un frisson. Je venais de quitter le monde des humains  :  si  je  ne  brisais  pas  moi-même  mon  sortilège,  ils  ne  sauraient  jamais  que j'avais été là. 

A l'intérieur du jardin japonais, les sentiers étaient si étroits que je dus suivre Simon de  plus  près  pour  le  garder  dans  ma  ligne  de  mire.  Je  réduisis  l'espace  entre  nous, misant  toutes  mes  chances  sur  mes  illusions  élémentaires.  En  général,  un  puissant enchanteur ne fait pas attention à la petite magie... et celle des changelings est ce qu'il y a de plus primitif. J'étais persuadée que Simon ne ferait pas attention à moi parce que mes illusions n'étaient pas assez compliquées pour représenter une menace. 

Il continua de marcher pendant une bonne vingtaine de minutes avant de s'arrêter à la  base  d'un  pont  en  croissant  de  lune,  portail  qui  reliait  le  domaine  de  Lily  au royaume faë. Je me dissimulai derrière un érable japonais rabougri. Illusions ou non, je ne pouvais pas risquer d'avancer davantage. Il semblait attendre quelque chose, lui aussi,  les  mains  dans  les  poches,  examinant  la  surface  de  l'eau,  image  parfaite  du touriste  qui  admire  notre  belle  ville.  Je  me  forçai  à  rester  en  alerte  jusqu'à  ce  qu'il agisse. 

— Simon ! s'écria une voix riante de femme. 

Il se retourna soudain, le sourire aux lèvres. Je l'imitai et me figeai. 

Avec  ses  vêtements  moulants  et  ses  longs  cheveux  noirs  jusqu'aux  hanches,  elle ressemblait  à  n'importe  quelle  adolescente,  mais  je  n'étais  pas  dupe.  Je  connaissais son nom : Oleander de Merelands. Neuf cents ans de cruauté enveloppés dans un joli emballage  qui  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  seize  ans.  Moitié  Tuatha  de  Dannan, moitié  Péri,  extrêmement  nocive  pour  la  santé.  Les  Péris  sont  sadiques,  mais  ils  ne sont pas très sociables : évitez-les et ils vous éviteront. A l'inverse, les Tuatha aiment avoir de la compagnie. Oleander avait donc hérité son goût pour blesser les gens du côté Péri de sa famille et son besoin de chasse du côté des Tuatha. Selon les rumeurs, elle aurait été à l'origine de la moitié des meurtres qui avaient été perpétrés durant un siècle et sa tête était mise à prix dans la plupart des royaumes que je connaissais. Les autres n'avaient pas encore eu le temps d'imprimer les affiches. 

— Quelle joie de vous revoir, très chère ! la salua Simon en la prenant dans ses bras. 

Il captura ses lèvres dans un baiser qui fit rougir plusieurs touristes qui passaient par là.  Ils  détournaient  la  tête  à  cause  de  la  manière  dont  ils  percevaient  la  scène  :  un vieux  pervers  qui  profitait  d'une  adolescente.  S'ils  savaient  !  Les  frères  Torquill venaient tout juste de fêter 

leurs  cinq  cents  ans.  Simon  ne  détournait  aucune  mineure  !  Je  plaçai  une  main devant ma bouche, horrifiée pour des raisons qui n'avaient rien à voir avec leurs âges. 

Il y avait toujours eu des rumeurs, mais personne n'avait été capable de prouver que Simon entretenait des relations avec les bas-fonds Faes. Le surprendre avec Oleander changeait tout. 

Il  fallait  que  je  voie  Sylvester  !  Je  devais  lui  en  parler  !  Reculant,  je  me  préparai  à courir. 

— Je  commence  à  m'ennuyer,  chéri,  dit  Oleander  à  Simon  d'un  air  boudeur. 

(L'expression aurait pu être agréable si elle n'avait pas reflété une telle cruauté.) Et si tu en finissais une bonne fois pour toutes ? 

—- Comme tu voudras, mon cœur. (Relevant la tête, il me regarda droit dans les yeux, derrière l'arbre qui me dissimulait.) Tu peux sortir. Nous sommes prêts. 

— Oh, frênes et chênes ! jurai-je en reculant. 

Du moins, j'essayai, car mes jambes refusèrent de m'obéir et je m'effondrai à genoux, à découvert. Je voulus me relever, mais j'en étais incapable. Je ne pouvais rien faire d'autre qu'attendre. 

 Où  es-tu,  Lily  ?  pensai-je  dans  mon  état  de  panique.  Elle  était  la  dame  du  jardin japonais. Il s'agissait de son fief et de son domaine. Elle aurait déjà dû accourir à mon secours  avec  ses  femmes  de  main.  Pourtant,  elle  manquait  toujours  à  l'appel.  Il  n'y avait  même  pas  une  seule  Pixie  dans  les  arbres.  Les  regards  des  touristes  mortels nous traversaient comme si nous n'existions pas. Je n'avais jamais ressenti une telle peur, ni une telle solitude. 

Quand  il  s'agenouilla  devant  moi,  Simon  me  sourit  presque  chaleureusement.  Il  me saisit par le menton pour que je relève la tête et le regarde dans les yeux. Je tentai de me débattre, de détourner le regard, mais j'en étais incapable. 

— Bonjour, très chère, commença-t-il. Qu'as-tu pensé de notre petite promenade ? 

— Va... te... faire... voir, parvins-je à articuler. Oleander éclata de rire. 

— C'est  une  dure  à  cuire,  celle-là  !  (Puis  son  expression  s'assombrit,  l'atmosphère changeant en un clin d'œil.) Fais-la payer. 

— Tes désirs sont des ordres ! (Simon m'embrassa sur le front avant de murmurer :) Je m'arrangerai pour qu'on retrouve ta voiture dans une semaine ou deux, lorsqu'ils auront  perdu  tout  espoir.  Je  ne  veux  pas  que  ta  famille  se  fasse  trop  de  soucis,  tu comprends ? 

Si  j'avais  pu,  j'aurais  crié,  mais  je  dus  me  contenter  de  grogner.  La  panique  rendait ma respiration difficile. Je devais m'enfuir d'ici ! Cliff et Gilly m'attendaient. Il fallait que je m'échappe ! Mais je ne voyais pas comment. Je ne pouvais même pas annuler mon  sort  de  regarde-ailleurs  qui  empêchait  les  gens  d'observer  la  scène.  Son influence était trop forte. 

Simon  se  redressa  et  se  mit  à  psalmodier.  Il  plaça  une  main  sur  le  sommet  de  mon crâne pour me pousser vers le bas pendant que l'autre décrivait des gestes que je ne voyais  pas.  Je  fis  une  ultime  tentative  d'évasion  dont  se  moqua  ouvertement Oleander. Son rire se fit froid et distant comme si je le percevais à travers un mur de glace. Sans le moindre avertissement, ni le moindre bruit, j'oubliai soudain comment respirer. 

La  magie  fait  mal,  c'est  la  règle,  mais  les  transformations  sont  les  sorts  les  plus douloureux.  Je  haletai,  tentant  de  me  défaire  de  l'enchantement  de  Simon.  Mes faibles  pouvoirs  ne  faisaient  pas  le  poids.  Je  sentis  mon  corps  se  déformer,  se transformer, fondre comme une bougie abandonnée au soleil. Quand le changement amorçait  son  étape  finale,  son  emprise  sur  moi  se  relâcha  et  je  tombai  contre  le sentier, avalant désespérément de l'oxygène par 

les  branchies,  tentant  de  rester  en  vie  quelques  secondes  de  plus.  Mes  yeux  me brûlaient  tellement  que  je  n'arrivais  pas  à  me  concentrer.  Pourtant,  je  pouvais toujours  distinguer  Simon.  Il  souriait.  Oleander,  elle,  riait.  Ils  étaient  fiers  du  sort qu'ils m'avaient réservé. Qu'Oberon me vienne en aide ! Ils en étaient fiers ! 

— Hé ! s'exclama tout à coup quelqu'un. Qu'est-ce que vous fabriquez ? 

Alors,  des  mains  se  saisirent  de  moi  pour  me  jeter  dans  l'eau  et  je  plongeai  le  plus profond  possible,  loin  de  la  surface,  de  ma  peur  et  de  ma  propre  existence.  Mon nouvel instinct de survie me mena jusqu'au couvert des roseaux malgré le tournis qui me malmenait. Les autres carpes koï m'observèrent dans l'indifférence la plus totale avant d'oublier mon apparition soudaine. Les poissons sont comme ça. 

Tous  les  poissons.  Et  grâce  à  Simon,  j'étais  l'un  d'entre  eux  à  présent.  Je  réussis  à remonter  à  la  surface  pour  chercher  désespérément  de  l'aide,  en  vain.  Simon  et Oleander avaient disparu. Ils m'avaient réglé mon compte, comme si j'étais morte. Ils n'avaient plus de souci à se faire à mon sujet. Le poisson dont j'avais pris l'apparence commençait  à  envahir  mes  pensées,  comme  de  l'encre  qui  s'étale  sur  du  papier,  et quand il me fit plonger à nouveau, plus rien n'avait vraiment d'importance. Sylvester et Luna, Cliff qui attendrait éternellement mon retour. Rien. Même pas mon nom ou mon visage, ni ce que j'étais vraiment. Même pas ma petite fille. Il n'y avait plus que l'eau et l'obscurité bénie qui était devenue ma maison... et qui allait le rester pendant quatorze ans. 

1 

 Le 23 décembre 2009 : quatorze ans et six mois plus tard 

 « Voici pour vous du fenouil et des ancolies. Voilà de la rue pour vous et en voici un peu pour moi...  

 Vous devez la porter tout d'une autre façon. » 

William Shakespeare,  Hamlet 

Décembre  était  arrivé  à  San  Francisco  par  à-coups,  comme  un  visiteur  qui  n'est  pas sûr  de  vouloir  s'éterniser.  Le  ciel  virait  du  bleu  au  gris  en  quelques  minutes  ;  les touristes  transpiraient  ou  frissonnaient  dans  leur  garde-robe  légère  tandis  que  les habitants  de  la  ville  ne  cessaient  d'enlever  et  de  remettre  leur  pull-over.  Rien d'anormal,  en  somme.  Autour  de  la  baie  de  San  Francisco,  c'est  presque  toujours  le printemps.  La  couleur  des  collines  —  marron,  sujettes  aux  incendies  en  été,  vertes avec  coulées  de  boue  chroniques  en  hiver  —  reste  le  seul  témoin  des  saisons  qui passent. 

II était 6 h 30. L'épicerie  Safeway  de Mission Street était pratiquement déserte. Il ne s'y produisait jamais rien la nuit, de toute façon. La ruée habituelle de soûlards et de clubbeurs avait eu lieu quelques heures auparavant. À présent, la clientèle se limitait à  des  lève-tôt,  des  travailleurs  de  nuit  et  des  SDF  en  quête  d'un  endroit  chaud  où s'abriter les dernières heures d'obscurité. J'avais passé un accord silencieux avec ces derniers  qui  consistait  à  ne  pas  se  regarder.  Du  moment  que  je  ne  les  voyais  pas,  je n'avais pas à les mettre à la porte. Ça nous évitait bien des complications. 

Je suis de plus en plus douée pour ne pas prêter attention à ce que je ne veux pas voir. 

Ce n'est pas un talent inné. Je me suis longuement entraînée. 

— Vous  préférez  un  sac  en  papier  ou  en  plastique,  madame  ?  demandai-je  sans prendre la peine de dissimuler ma fatigue. 



Je  finissais  dans  une  demi-heure,  ce  qui  me  laisserait  juste  assez  de  temps  pour rentrer avant le lever du soleil. 

— En plastique, ça ira très bien, ma chérie, répondit la dame à la caisse. (Passant une main  dans  ses  cheveux  noir  pétrole,  elle  désigna  mon  badge.)  Tes  parents  t'ont vraiment appelée comme ça ? 

Un  sourire  hypocrite  aux  lèvres,  j'entrepris  d'emballer  ses  achats  avec  cette  facilité automatique obtenue après des heures de pratique. 

— Vraiment. 

Elle  achetait  six  pots  de  crème  glacée  haute  qualité  et  douze  canettes  de  cola  light. 

Croyez-moi, j'avais vu plus étrange ! 

— Des hippies, je parie ? 

Non.  Une  Faëe  et  son  comptable  irlandais  de  mari.  Comme  je  ne  pouvais  pas  le  lui dire, je me contentai de hocher la tête. 

— J'ai réussi à tout faire entrer dans un sac. Ça vous fera dix-huit dollars cinquante-trois. 

Elle  dégaina  sa  Visa  en  grommelant.  La  machine  avait  à  peine  terminé  son  travail qu'elle la retira, attrapa ses courses et se dirigea vers la porte. 

— Bonne nuit, ma chérie. 

— A  vous  aussi,  madame,  répondis-je.  (Alors  que  le  ticket  sortait  de  la  caisse enregistreuse, je le lui tendis.) Vous oubliez votre... 

Trop tard : elle était déjà partie. Je froissai le ticket avant de me pencher sur l'espace qui séparait ma caisse de la suivante pour le jeter à la poubelle. Si elle le voulait, elle pourrait très bien revenir dans la journée pour le réclamer à mon supérieur. Avec la chance  que  j'avais,  elle  allait  vraiment  le  faire  !  Encore  un  mauvais  point  dans  mon dossier  !  Comme  si  j'avais  besoin  de  ça  !  C'était  mon  troisième  boulot  depuis  que j'avais  été  libérée  de  la  mare  :  les  deux  premiers  avaient  été  des  échecs monumentaux, à cause de mes horaires limités, de mon manque de culture et de mon ignorance totale des nouvelles technologies. Qui aurait cru qu'il fallait être expert en informatique  pour  travailler  de  nuit  au  7-Eleven ?  Pas  moi,  en  tout  cas...  jusqu'à  ce que  mon  incapacité  à  redémarrer  la  caisse  enregistreuse  ait  entraîné  mon licenciement.  Alors,  même  si  scanner  des  courses  n'était  peut-être  pas  ma  dernière chance,  c'était  tout  comme.  Au  moins,  à  Safeway,  le  manager  s'occupait  des problèmes informatiques. 

Mes  collègues  n'étaient  nulle  part  en  vue.  Ils  se  cachaient  probablement  dans  la réserve  pour  fumer  la  marijuana  de  Juan  qu'on  disait  excellente,  pendant  que  je m'occupais toute seule du magasin. Ça ne me dérangeait pas. Je n'avais pas accepté ce  boulot  de  caissière  pour  me  faire  des  amis.  Je  voulais  juste  qu'on  me  laisse tranquille. 



Une  nuée  de  Pixies  encerclait  l'étalage  de  produits  près  de  la  porte  de  service, décrivant de larges cercles tandis 

que  les  sentinelles  surveillaient  l'éventuelle  approche  de  danger.  Vêtus  de  bouts  de tissu et de papier, armés de cure-dents et de piques à sandwiches, ils semblaient prêts à faire la guerre pour quelques grains de raisin et une poire trop mûre. Je m'accoudai contre  le  tapis  de  caisse  et  me  pris  le  menton  entre  les  mains  pour  les  observer.  En règle  générale,  je  me  désintéresse  des  Pixies.  Ils  sont  aussi  jolis  que  sauvages.  Si  on les provoque, ils n'hésitent pas à attaquer. A les voir, on ne se sent pas très menacé, me direz-vous. Après tout, le Pixie moyen ne mesure pas plus de deux centimètres et pèse environ quatre-vingts grammes tout mouillé ! Ils ressemblent à des souris avec des ailes et des pouces... sauf que les souris n'utilisent pas de couteaux façonnés dans des  tessons  de  bouteilles  et  des  lances  artisanales  trempées  dans  du  poison  de  leur cru. J'admirais leur capacité d'adaptation. Il y avait toute une communauté dans un magasin du centre-ville, pourtant j'étais la seule à m'en apercevoir Moi  et  tous  les  Faes  de  San  Francisco  qui  passaient  par  là,  bien  sûr.  J'avais  choisi cette  boutique  en  particulier  parce  qu'elle  était  suffisamment  éloignée  des  fantômes de  mon  passé.  Je  n'avais  jamais  pensé  que  certains  d'entre  eux  viendraient  me chercher jusqu'ici. 

— Tu es ouverte ? 

La voix était rauque, familière, et suffit à me tirer de ma rêverie. Je reculai vivement, retirant  mes  bras  si  violemment  du  tapis  que  je  m'y  cognai  le  menton,  lâchant vainement  de  retrouver  un  semblant  de  dignité,  je  m'interdis  de  le  frotter  et  me redressai, le sourire aux lèvres. Je me tournai pour répondre. 

— Oui, monsieur. Vous pouvez poser vos achats sur le tapis. 

De l'autre côté de la caisse, un homme me dévisageait, l'air visiblement inquiet. 

— Par les racines et les branches, Toby ! Tu vas bien ? 

Je me fis violence pour continuer de sourire. Pas évident. 

— Je  mettrai  un  peu  de  glace  dessus  tout  à  l'heure,  mentis-je.  Puis-je  m'occuper  de vos achats, monsieur ? 

Soupirant, il commença à défaire son chariot. 

— On en est encore là ? Je croyais qu'on avait déjà dépassé ce stade ! Tu n'en as pas marre  ?  Je  peux  t'attendre,  tu  sais  ?  Tu  pourrais  rentrer  avec  moi  à  la  maison.  J'ai terminé  pour  aujourd'hui  et  Stacy  serait  ravie  de  te  voir.  Si  je  l'appelle  maintenant, elle fera même des pancakes... 

Je choisis de ne pas lui répondre. A la place, j'entrepris de scanner tous ses articles. 

Je faisais ce travail depuis assez longtemps pour ne plus y réfléchir... ce qui était une bonne chose car mon silence ne l'incita pas à se taire. Il continua à bavasser, tentant d'attirer mon attention, tandis que je finissais de remplir les sacs. 



Il était une fois — expression que je ne portais pas dans mon cœur - où l'homme qui se tenait de Faune côté de la caisse enregistreuse avait un nom : Mitch Brown. Nous avions  grandi  ensemble  dans  les  Royaumes  Estivaux,  pays  faë  qui  existait  derrière chaque miroir, au-delà de tout voile de brume épaisse. Nous étions tous les deux des changelings : sang humain mélangé à autre chose. Nixie et Hob dans son cas, Daoine Sidhe dans le mien. Nous avions à peu près le même âge, et avions du mal à trouver notre place dans un monde qui n'avait rien à voir avec celui de notre naissance. Quoi de plus naturel, alors, que de se serrer les coudes ? 11 en avait été de même avec les autres  changelings  que  nous  avions  rencontrés  par  la  suite  :  Kerry,  mi-Hob,  mi-tête en l'air ; Julie, mi-Cait Sidhe, que des ennuis ; et Stacy, au sang faible, ma meilleure amie, celle qui allait devenir sa femme. 

— Ça vous fait vingt-six dollars quinze, l'informai-je en relevant la tête. 

Mitch soupira, écartant une mèche grisonnante de son front. 

— Toby... 

— Vous payez en liquide ou par carte bleue ? 

Mitch s'arrêta avant de soupirer de nouveau et de sortir son porte-monnaie. 

— Tu  ne  pourras  pas  agir  comme  ça  éternellement,  tu  sais  ?  fit-il  remarquer  en  me tendant l'argent. 

— Et  voici  votre  monnaie  :  trois  dollars  quatre-vingt-cinq,  dis-je  en  la  posant  sur  la machine entre nous. Merci d'avoir choisi  Safeway.  

— Tu  as  mon  numéro,  dit-il  en  attrapant  les  pièces  pour  les  fourrer  dans  sa  poche sans un regard. Appelle-moi quand tu seras prête. S'il te plaît ! Appelle-nous ! 

Alors,  il  disparut  à  travers  la  porte,  épaules  larges  tendues  et  sacs  plastiques minuscules  dans  ses  mains  de  géant.  En  général,  les  Hobs  sont  petits,  mais  dans  le cas de Mitch, son côté humain l'avait emporté. Il aurait fait complexer n'importe quel Troll  des  Ponts.  Stacy,  elle,  ne  mesurait  qu'un  mètre  soixante.  Je  m'étais  toujours demandé comment ils faisaient... mais visiblement, ils s'étaient débrouillés puisqu'ils avaient eu un enfant avant que je ne disparaisse et encore quatre autres pendant mon absence. Je n'avais rien voulu savoir. Mitch m'en avait parlé de force comme de bien d'autres détails dont je ne voyais pas l'intérêt. Il essayait de me raccrocher à une vie que je fuyais désespérément. 

Leur fille aînée, Jessica, avait à peu près le même âge que Gillian. 

Cette  seule  pensée  suffit  à  me  saper  davantage  le  moral.  Avec  des  gestes  devenus automatiques,  j'éteignis  rapidement  la  caisse  enregistreuse.  Je  comptai  le  fond  de caisse  et  fermai  avant  qu'un  nouveau  client  puisse  étaler  ses  courses  sur  le  tapis. 

Aucun risque de toute façon : il n'y avait que 

les Pixies et moi à l'avant du magasin. Peu importait. J'avais besoin de partir le plus loin possible d'ici. 



Trois de mes collègues étaient assis dans la salle de repos, autour de la cafetière qui gouttait, comme des vautours surveillant un animal mourant. Ils relevèrent à peine la tête  lorsque  je  déboulai  dans  la  pièce  et  retirai  vivement  mon  uniforme  pour  le pendre au crochet qui m'était attitré. La réserve : l'endroit où tout le monde peut se moquer de votre nom. 

— Tout va bien, October ? me demanda Pete, le manager de nuit. 

Quand  il  parlait  à  ses  subordonnés,  il  essayait  toujours  d'employer  un  ton compatissant et affectueux. En général, il avait juste l'air de s'ennuyer. 

— Problèmes de filles, répondis-je en me tournant pour lui faire face. (Il fit un pas en arrière.) Je sais qu'il me reste encore quinze minutes, mais demain, c'est mon jour de congé et je n'ai pas pris de pause ce soir. Est-ce que je pourrais... 

— Rentre chez toi. Je pointerai à ta place. 

Son  ton  bourru  masquait  à  peine  sa  panique.  Il  avait  visiblement  peur  que  je  me mette à lui donner des détails si je restais plus longtemps. 

Mieux valait ne pas lui laisser le temps  de se rétracter. Je retirai  mes chaussures de travail et les fourrai dans mon casier avant  d'attraper mon manteau et mes baskets. 

Trois  enjambées  interminables  me  permirent  de  dépasser  mes  collègues,  puis  je  fus enfin libre, m'enfonçant dans le froid glacial de l'allée à l'arrière du magasin. Quand la  porte  claqua  derrière  moi,  le  monde  prit  une  teinte  gris  pâle,  aqueuse,  seulement éclairé par la lointaine lumière des lampadaires. 

Le  brouillard  s'était  étendu  depuis  que  j'avais  commencé  à  travailler.  On  n'y  voyait pas à deux mètres. Frissonnant, je mis mes mains dans mes poches. Quand le froid  s'installe  à  San  Francisco,  il  ne  plaisante  pas.  Pour  enfoncer  le  clou,  je  sentais déjà l'humidité former des gouttes dans mes cheveux et sur ma peau. Mes chaussures et le revers de mon pantalon seraient trempés bien avant que je rentre chez moi. 

— Génial ! marmonnai-je avant de sortir de l'allée. 

Une  fois  dans  la  rue  principale,  je  pouvais  commencer  le  long  chemin,  en  côte essentiellement,  qui  me  ramènerait  à  la  maison.  Si  j'étais  restée  jusqu'à  l'heure prévue,  j'aurais  pu  prendre  le  bus,  mais  voir  Mitch  m'avait  secouée.  Marcher  me ferait du bien. 

Le  froid  disparut  peu  à  peu  tandis  que  je  gravissais  la  première  colline  qui  me séparait  de  ma  destination.  L'exercice  me  fournissait  la  chaleur  qui  me  faisait cruellement  défaut.  Je  jetai  un  coup  d'œil  à  ma  montre.  Plus  qu'une  trentaine  de minutes  avant  le  lever  du  soleil.  J'étais  dans  les  temps.  Il  ne  fallait  simplement  pas que je ralentisse, m'arrête, tombe ou fasse autre chose que marcher. L'aube annule les enchantements mineurs, c'est-à-dire tous les sorts que j'ai la force de lancer... comme celui  qui  me  permet  de  passer  pour  une  humaine.  Pire,  l'aube  est  handicapante,  du moins, de façon temporaire. Si je n'arrivais pas à me mettre à couvert avant le lever du jour, je ferais la une des journaux avant midi. Heureusement, j'avais de l'avance... 

à condition de n'avoir aucun empêchement. 



La  route  sillonnait  vers  le  sommet  de  la  colline,  tandis  que  j'avançai  vers  le  ciel matinal pâlissant. Les mains fermement fourrées dans les poches de mon manteau, je continuai ma course, m'efforçant de rentrer à la maison à temps. J'essayai de ne pas penser à Mitch et à sa famille et de ne pas laisser mon esprit dériver. Je ne voulais pas me rappeler ce que j'avais déjà perdu. 

Tout  était  calme.  On  percevait  légèrement  le  ronronnement  lointain  de  l'autoroute. 

Frissonnant, j'accélérai la 

cadence, empruntant une petite rue dans un quartier qui sentait les fruits pourris et le délabrement. Dans l'ombre, près du trottoir, se trouvait un cheval noir. L'odeur des déchets  masquait  celle,  plus  caractéristique,  du  sang  et  des  algues.  Il  avait  les  yeux rouges. Son regard m'invitait, me promettait multiples aventures et plaisirs infinis, si seulement je montais sur son dos. Je poursuivis ma route en le repoussant d'un geste de  la  main.  Seul  un  idiot  pourrait  faire  confiance  à  un  Kelpie  si  proche  de  la  mer. 

Grimper sur son dos, entouré par cet air marin, serait une forme de suicide rapide et douloureuse. Je ne suis pas maso. 

Le Kelpie avança dans ma direction, les yeux brillants. Malgré tous mes efforts pour éviter  les  créatures  faëes,  mes  illusions  ne  me  mettaient  pas  à  l'abri  du  danger.  Je soupirai et m'arrêtai, les bras croisés. 

— Tu es bien sûr de vouloir faire ça ? Il continua d'avancer. 

Bon.  Une  solution  plus  directe  s'imposait.  Décroisant  les  bras,  je  repoussai  mes cheveux  en  arrière  et  désactivai  le  sort  qui  dissimulait  la  véritable  forme  de  mes oreilles. Tâchant de ne pas lui montrer ma fatigue, je répétai : 

-— Sûr et certain ? 

Les  Kelpies  sont  plus  intelligents  que  les  chevaux.  Ils  savent  reconnaître  un  danger quand  ils  en  voient  un.  Même  si  je  n'étais  qu'une  changeling,  j'étais  prête  à  en découdre seule avec un Kelpie, dans le brouillard, proche de la mer. Il ne pouvait pas faire  l'erreur  de  sous-estimer  ma  force.  Il  battit  en  retraite,  retroussant  ses  babines pour dévoiler une impressionnante rangée de dents. 

— C'est tout ? 

Visiblement,  ce  fut  la  goutte  d'eau  qui  fit  déborder  le  vase.  Il  émit  un  grognement dédaigneux,  pour  me  faire  comprendre  qu'il  y  avait  des  proies  bien  plus  faciles  que moi dans la ville et recula encore jusqu'à disparaître dans la brume, comme s'il n'avait jamais existé. Le camouflage 

est le meilleur outil de défense du chasseur. J'attendis quelques minutes au cas où il réapparaîtrait  avant  de  me  remettre  les  mains  dans  les  poches  et  de  reprendre  ma route, un peu plus vite. Le Kelpie était parti, mais rien ne l'empêchait de revenir avec des amis. Dans ces conditions, je ne pourrais pas continuer à bluffer bien longtemps. 

Croiser des Kelpies en plein San Francisco est agaçant, mais n'a rien d'inquiétant. Ils se  servent  d'illusions  pour  se  cacher  et,  même  moi,  je  suis  capable  de  les  affronter. 

Bien sûr, ils mordent si on s'en approche trop, toutefois les conséquences ne sont pas dramatiques si on refuse de les  chevaucher.  Les monstres  de l'ombre ne font pas de mal. Ils me rappellent ce que je fuis. 

Mon  nom  aussi.  C'est  pour  ça  que  je  ne  l'ai  jamais  changé.  Ma  mère  était  ce  qu'elle était et je suis devenue ce qu'elle a fait de moi. Elle avait trouvé normal d'appeler sa fille October, née en 1952 à l'apogée du conservatisme humain. Et si le nom de famille de  cette  petite  fille  était  «  Daye  »,  c'était  encore  mieux  !  Elle  a  toujours  été  toquée. 

Elle me manque. 

Le  ciel  commençait  à  s'éclaircir  :  ma  rencontre  avec  le  Kelpie  m'avait  suffisamment ralentie  pour  me  mettre  en  fâcheuse  posture.  J'accélérai  le  pas.  Être  surprise  par l'aurore ne me tuerait pas — le lever du soleil n'est pas fatal, seulement douloureux. 

Néanmoins,  l'aube  allait  de  pair  avec  une  augmentation  de  la  population  humaine dans  les  rues.  Je  n'avais  vraiment  pas  besoin  qu'un  bon  Samaritain  décide  de m'emmener  à  l'hôpital  une  fois  que  j'aurais  repris  ma  véritable  apparence.  Je ressemblais  davantage  à  une  humaine  que  bien  des  changelings,  mais  ça  ne  voulait pas dire qu'on ne me remarquerait pas. 

Au-dessus  de  moi,  la  lumière  des  lampadaires  vacilla  avant  de  s'éteindre,  ultime rappel  de  l'approche  du  matin.  Le  temps  s'était  écoulé.  Relevant  le  col  de  mon manteau 

pour cacher mon visage, je me mis à courir. Ça ne servait à rien. Mon appartement se trouvait  à  des  centaines  de  mètres  d'ici  et  le  soleil  progressait  beaucoup  plus rapidement que moi. Je n'avais aucune chance d'arriver à temps. 

A  quelques  dizaines  de  mètres,  une  étroite  ruelle  se  faufilait  entre  deux  grands bâtiments.  Accélérant  une  dernière  fois,  je  fondis  à  l'intérieur,  m'enfonçant  le  plus profondément possible avant que l'aube ne me fasse tomber à genoux contre le mur. 

Je la sentais s'étendre au-dessus de la ville, déchirant toutes les petites illusions et les enchantements  mineurs  créés  durant  la  nuit.  Puis,  la  lumière  s'infiltra  dans  ma cachette et je m'effondrai. Je ne pensais plus qu'à respirer, le reste était devenu trop compliqué. 

L'influence  du  lever  du  soleil  sur  les  Faes  n'a  rien  d'agréable.  Et  comme  la  vie  est injuste,  elle  affecte  davantage  les  changelings  que  les  sangs  purs,  parce  que  nos défenses sont moins efficaces. Il ne s'agissait pas tout à fait d'une brûlure. Autour de moi,  l'air  s'emplissait  d'une  note  fumée  de  magie  mortelle.  Les  yeux  fermés,  je  me forçai  à  respirer  lentement  en  décomptant  les  secondes  qui  séparaient  le  jour  de l'aube. 

Lorsque  la  pression  se  dissipa  suffisamment  pour  me  permettre  de  bouger  de nouveau,  je  me  redressai,  pris  une  inspiration  vacillante  et  m'enfonçai  un  peu  plus dans  la  ruelle.  Le  contrecoup  de  l'aurore  dure  cinq  minutes,  dix  tout  au  plus,  et pendant ce temps, il est presque impossible de jeter un sort. C'est aussi pour ça qu'il est  très  dangereux  d'être  dehors.  On  risque  d'être  découvert  à  tout  moment.  Autant rester à l'abri. 

Heureusement, les humains ne croient plus en nous. Même les gens qui le disent. Oh, bien  sûr,  ils  croient  sûrement  aux  esprits  des  dessins  animés  et  aux  créatures asexuées  des  romans  de  fantasy,  mais  la  réalité  les  dépasse.  Cela  s'explique.  Ils  ont parfois de bonnes raisons pour se comporter ainsi. Mais il y a aussi les raisons pour lesquelles 

ils  croyaient  en  nous  au  départ.  L'aube  est  l'une  d'elles.  Elle  efface  toutes  nos illusions.  Même  le  plus  entêté  des  humains  croit  ce  qu'il  voit.  Un  moment d'inattention de la part des Faes suffit, et après... 

Après, on sort le fer, l'argent et le sorbier des oiseleurs. Il y a des morts dans les deux camps. Les mondes s'enflamment. Au final, tout se résout toujours dans le feu. Je n'ai jamais voulu prendre le risque d'en arriver là. Je joue peut-être les humaines, mais ça ne veut pas dire que je suis stupide. 

Des  passants  commençaient  à  investit  le  trottoir  de  l'autre  côté  de  la  ruelle.  Les humains ont toujours préféré vivre au grand jour. Au départ, je croyais que c'était à cause  de  leur  mauvaise  vision  nocturne,  mais  en  vieillissant  et  en  devenant  plus cynique, j'avais compris qu'ils avaient moins de choses à craindre durant la journée. 

Les  monstres  y  possèdent  moins  de  cachettes  et  les  mensonges  des  Faes  sont  plus faciles à repérer. En plein jour, même les humains se sentent en sécurité. 

Un froissement retentit derrière moi. Je me raidis. J'avais de la compagnie. 

— Génial. 

Non  contente  d'avoir  été  surprise  par  l'aube,  je  me  trouvais  à  présent  dans  une minuscule  allée  avec  quelqu'un  qui  pouvait  me  voir  sous  ma  réelle  apparence.  Si  ça continuait, j'allais me mettre à hurler. 

Je  me  retournai  après  avoir  relevé  le  col  de  mon  manteau.  N'importe  qui  me regardant  attentivement  se  serait  aperçu  que  quelque  chose  clochait,  mais  il  faisait sombre et je doutais que quelqu'un qui traînait dans une petite ruelle à cette heure-ci se préoccupe d'oreilles pointues. 

— Qui va là ? demandai-je en plissant les yeux. 

Deux  orbites  vertes  s'illuminèrent  tout  à  coup.  Hoquetant  de  surprise,  je  reculai vivement, me pressant contre le mur. 

— Bonjour à toi aussi, October, retentit une voix amusée, soulignée par un rire épais comme  de  la  crème.  Qu'est-ce  qui  se  passe  ?  Tu  as  raté  ton  joli  petit  carrosse  de princesse ? 

— Tybalt ! (Ma surprise se transforma en dégoût. Je me redressai.) Ne me surprends pas comme ça ! 

Alors,  l'ombre  se  dissipa  pour  laisser  apparaître  un  homme,  puis  se  reforma  sans garder  aucune  trace  de  son  passage.  J'avais  toujours  rêvé  d'en  être  capable,  mais  je devais  me  faire  une  raison.  Tybalt  était  un  Cait  Sidhe  au  sang  pur.  Il  pouvait  faire beaucoup plus de choses que moi. Il me sourit d'un air suffisant. Je lui répondis d'un regard noir. 



Je ne suis pas petite. Tybalt ne mesure que deux centimètres de plus que moi, ce qui lui  permet  quand  même  de  me  regarder  de  haut  quand  l'envie  lui  en  prend.  Il possédait cette musculature élancée que l'on n'acquiert qu'à l'aide d'exercices ciblés. 

La plupart des hommes auraient dû faire de la course à pied ou du yoga pour obtenir un  tel  résultat.  Pas  Tybalt.  Il  se  contentait  de  contrôler  la  Cour  des  Chats  locale.  Il s'était  élevé  au  rang  de  roi  grâce  à  la  loi  du  plus  fort  et,  depuis,  il  maintenait  sa position  en  battant  à  mort  ceux  qui  osaient  le  défier.  Les  Cait  Sidhe  avaient  une conception  bien  plus  violente  et  directe  de  la  succession  que  la  plupart  des  autres Faes. 

Malgré le peu  de lumière qui filtrait dans la  ruelle, je pouvais distinguer les mèches brun  foncé  qui  striaient  ses  cheveux  courts  en  bataille,  comme  le  pelage  d'un  chat tigré.  Il  avait  les  yeux  plissés,  mais  je  savais  qu'ils  étaient  verts  et  leurs  pupilles n'étaient  que  des  fentes  noires.  Ajoutez  au  tableau  une  peau  ivoire  et  un  visage  de gravure  de  mode.  Dans  ces  conditions,  ce  n'était  pas  étonnant  que  le  physique  de Tybalt lui permette de se mettre beaucoup de gens dans la poche. Sauf moi. Je ne suis pas aveugle pour autant — il est l'incarnation même du sex-appeal. Je me  contenter  de  regarder,  c'est  tout.  Quand  je  travaillais  à  la  Faërie,  je  faisais attention à ce qu'il ne remarque pas mes coups d'œil dans sa direction. Certains jeux peuvent devenir très dangereux. 

— Mais  c'est  si  facile  de  te  surprendre  !  rétorqua-t-il  en  croisant  les  bras  et  en s'appuyant  contre  le  mur.  Tu  devrais  te  sentir  flattée  que  je  prenne  le  temps  de  le faire, alors que ce n'est même pas un défi pour moi. 

— C'est ça ! répondis-je sèchement. 

Tybalt n'avait jamais caché son mépris pour les changelings en général et pour moi en particulier.  Les  quatorze  ans  pendant  lesquels  on  m'avait  crue  morte  n'avaient  rien changé  à  l'affaire.  Au  contraire,  ça  avait  empiré  les  choses  car,  à  mon  retour,  j'avais évité  tous  les  endroits  où  il  avait  l'habitude  de  me  surprendre.  Alors,  me  haïr  à nouveau lui demandait des efforts... qu'il se faisait un plaisir de fournir. Quelque part, j'en  éprouvais  du  soulagement.  Enfin  une  chose  familière  sur  laquelle  je  pouvais compter. Le soleil se lève, la lune décroît et Tybalt me déteste. 

Son sourire s'élargit, dévoilant ses canines protubérantes. 

— Je devrais peut-être m'en faire un passe-temps. Ça ajouterait un peu d'excitation à ton existence. 

— Tu risquerais d'y laisser des plumes. 

Si  la  menace  l'inquiéta,  il  n'en  montra  rien.  Il  se  contenta  de  sourire  d'un  air moqueur. 

— Ah oui ? 

La  banalité  de  ses  mots  laissait  entrevoir  une  mise  en  garde.  Je  pouvais  choisir  de continuer  sur  cette  voie  à  mes  risques  et  périls.  Dans  ces  moments-là,  je  me  rends compte  que  son  statut  de  Roi  des  Chats  n'est  pas  qu'un  titre.  Il  sait  jouer  avec  les gens. Et bien sûr, je faisais un jouet parfait. Je n'étais pas exactement en position de demander protection à mon seigneur suzerain puisque je niais l'existence même de la Faërie. 

— Probablement  pas,  admis-je  aussi  calmement  que  possible.  (Ma  nervosité  me mènerait  à  ma  perte.)  C'est  juste  que  je  ne  supporte  pas  qu'on  me  prenne  par surprise. 

Je savais par expérience qu'il pouvait sentir la peur... et qu'une bonne dose de colère aidait à en couvrir l'odeur. Apprendre à compenser ses faiblesses est toujours utile. 

— J'adore  ton  costume  !  A  quoi  tu  joues  en  ce  moment  ?  Soubrette  ?  Femme  de ménage dans une tour de glace ? (Tybalt pencha la tête pour mieux m'examiner.) Le pantalon  ne  te  met  pas  en  valeur,  mais  le  chemisier  est  assez  transparent  pour  être intéressant. 

— Ha  ha  !  riai-je  faussement,  tout  en  fermant  mon  manteau  et  en  croisant  les  bras sous ma poitrine. 

Même si je ne voulais pas l'avouer, il m'avait fait rougir. Salaud ! 

— Sans rire. Si tu te coiffais un peu mieux, tu pourrais monter quelques échelons. De nos jours, il y a un instrument à la pointe de la technologie qu'on appelle « ciseaux », tu sais ? Ils servent à — n'aie pas peur, je te promets que ce n'est pas douloureux — 

raccourcir et égaliser les cheveux. Ça t'irait beaucoup mieux. 

Mes joues s'empourprèrent davantage. 

— Quoi ? C'est la journée nationale du « lynchage de Toby » aujourd'hui et personne ne me l'a dit ? 

— Ne raconte pas n'importe quoi ! Tu sais bien que c'est tous les jours pareil. Mais si tu préfères que je change de sujet, on peut parler d'autre chose. Par exemple, qu'est-ce  qui  t'amène  ici  à  cette  heure  désagréable  ?  Tu  avais  envie  de  compagnie  pour regarder le soleil se lever ? Tu t'es engouffrée dans  mon  allée dans l'espoir de m'y voir 

? 

La façon dont il avait subtilement insisté sur l'adjectif possessif et semblait défendre son  territoire  du  regard  était  un  peu  trop  intime  à  mon  goût.  Bien  sûr,  il  ne m'appréciait pas : il ne m'avait jamais aimée. Néanmoins, ça ne signifiait pas qu'il ne prenait pas un plaisir pervers à me mettre mal à l'aise. 

— Je me suis fait surprendre, Tybalt. Je comptais simplement me cacher ici avant de rentrer chez moi. J'avais parfaitement le droit d'être là et il le savait très bien. Les lois sont les lois. Celle-ci émanait d'Oberon lui-même : le droit de se protéger des effets de l'aube dans n'importe quel territoire.) Et cette ruelle t'appartient autant qu'à moi. Tu devrais être dans le parc, si je ne m'abuse. 



La Cour des Chats n'est pas facile à repérer ou à cartographier. Officiellement, elle fait partie  des  centaines  de  royaumes  du  parc  du  Golden  Gate.  Je  comprenais  mieux  à présent pourquoi il me poussait à bout. Je l'avais surpris autant qu'il m'avait surprise. 

Le sourire que m'adressa alors Tybalt n'avait rien de joyeux. Il n'appréciait pas que je lui tienne tête. Etait-ce vraiment raisonnable d'attiser sa colère alors que nous étions tous les deux coincés dans cette allée ? Je haussai les épaules. Il était déjà trop tard. 

— Je vais où le vent me porte, October. Tu devrais le savoir. Je n'ai aucune frontière. 

Et aujourd'hui, j'avais envie de rendre visite à mon petit poisson, voir dans quelles... 

eaux il naviguait. 

Les  derniers  mots  n'avaient  été  qu'un  murmure  doucereux  empli  d'insinuations.  Je me  raidis,  serrant  les  poings,  tandis  que  la  rage  dissolvait  ma  peur  comme  de l'essence de térébenthine sur de la peinture à l'huile. 

— C'était déplacé. 

— Si  tu  n'es  pas  contente,  retourne  dans  ton  bassin,  rétorqua-t-il  sur  un  ton triomphant. 

Il  avait  touché  la  corde  sensible  et  il  le  savait.  Au  point  où  j'en  étais,  ça  m'était complètement égal, Tout ce que je voulais, c'était le faire taire et enfermer à nouveau ces souvenirs à leur place, au plus profond de mon esprit. 

— Tybalt...  (Je  pris  un  instant  pour  bien  choisir  mes  mots.  L'accalmie  de  l'aube touchait  à  sa  fin.  Le  potentiel  magique  réapparaissait,  presque  à  contrecœur,  dans mes  veines.)  Je  vais  faire  semblant  de  ne  pas  avoir  entendu.  Je  pars.  Tu  n'as  pas intérêt à me suivie. On est bien d'accord ? 

— Tu t'enfuis déjà ? 

-— Je pars avant de faire quelque chose qu'on regrettera tous les deux. 

J'attrapai  une  poignée  d'ombres  contre  le  mur  de  l'allée  et  les  malaxai  pour  former mon  déguisement.  Les  illusions  fonctionnent  toujours  plus  facilement  quand  je  suis en  colère.  J'ignore  pourquoi.  En  général,  c'est  plutôt  l'inverse.  Pourtant,  j'ai  parfois l'impression  que  seule  une  colère  aveugle  me  permet  de  créer  une  illusion  quasi parfaite. 

Tybalt ne prit pas la peine de détourner le regard tandis que j'émoussais la pointe de mes  oreilles  et  que  je  vernissais  mes  yeux  en  bleu  humain.  Heureusement,  mes cheveux  et  ma  peau  ne  nécessitaient  aucun  changement.  Un  déguisement  stable demandait plusieurs étapes aussi difficiles les unes que les autres.  Grâce au sang de mon  pète,  j'avais  presque  l'air  humain.  Si  on  me  voyait  sans  mon  masque,  on penserait  que  j'avais  les  traits  anormalement  fins  ou  que  j'avais  un  problème  aux yeux,  mais  personne  ne  tirerait  la  conclusion  qu'une  créature  de  conte  de  fées  se promenait  dans  les  rues  de  San  Francisco.  De  toute  façon,  ma  mère  m'a  tellement mise en garde que je suis incapable de prendre le risque. 



Au bout de cinq minutes, je secouai les mains pour faire tomber les ombres, résistant à l'envie de haleter. L'odeur de cuivre pesait lourdement dans l'air. 

— joli travail! s'exclama Tybalt en joignant des applaudissements à ses paroles. (Son sourire dévoila ses 

crocs.) Si je ne te connaissais pas, je pourrais vraiment croire que tu es un vrai singe savant ! 

— Va  te  faire  voir,  Tybalt.  Je  me  casse.  (A  l'extérieur  de  l'allée,  le  trafic  se  faisait  de plus en plus dense, à mesure que la ville se réveillait.) Tu devrais faire de même. 

— Tu  crois  ?  Au  revoir,  alors.  Que  les  routes  se  libèrent  sur  ton  passage,  que  les flammes veillent sur toi et que le vent te guide ! fit-il avant d'éclater de rire. 

Il  se  replia  alors  sur  lui-même  dans  un  bruit  sec.  Puis  une  bouffée  de  musc  et  de menthe  parvint  jusqu'à  mes  narines  et  un  chat  brun  tigré  apparut  à  l'endroit  où  se tenait Tybalt quelques instants auparavant. Si je ne le connaissais pas, j'aurais parié qu'il me souriait. 

En ce qui me concerne, tous les Cait Sidhe sont des salauds qui en font trop. Tybalt n'avait jamais essayé de me convaincre du contraire. 

— Bonne idée, fis-je remarquer. Pars de ton côté, je pars du mien. 

Après  m'avoir  adressé  un  clin  d'œil,  le  chat  vint  discrètement  se  frotter  contre  mes chevilles. J'allais lui flanquer un coup de pied, mais il l'évita sans le moindre effort et s'éloigna vivement, la queue bien droite. Secouant la tête, je l'observais se fondre dans l'obscurité qui emplissait l'arrière de l'allée. 

— Sale bête, marmonnai-je avant d'emprunter la route principale qui me ramènerait à la maison. 
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LE  BROUILLARD  S'ÉTAIT  ÉVAPORÉ avec  l'aube.  Je  repris  mon  chemin  à  travers une ville dénuée de toute illusion. Les rues ne contenaient aucune trace de conte de fées.  Si  Cendrillon  avait  existé,  ses  chaussures  de  verre  se  seraient  brisées  sous  son poids et elle aurait quitté le bal en boitant, les pieds en sang. 

Mon  appartement  n'est  pas  situé  dans  un  bon  quartier,  mais  il  me  suffit largement. 

Le toit n'a pas de fuite, le propriétaire ne fourre pas le nez dans mes affaires, et mon loyer inclut même une place de parking... où ma voiture dort nuit et jour, à cause du manque de stationnement autour de  Safeway.  Après avoir tapé le code du portail, je l'ouvris et empruntai l'étroit chemin extérieur qui menait à mon bâtiment. J'habite au rez-de-chaussée  avec  une  porte  rien  que  pour  moi.  J'ai  des  voisins  au-dessus  et  à gauche, mais à droite, il n'y a rien d'autre que de la pelouse et un petit sentier. J'aime cette illusion d'intimité. 



Illusion était le mot juste. Un adolescent était appuyé contre ma porte, les mains dans les  poches.  Tous  les  pores  de  sa  peau  semblant  irradier  de  mécontentement.  A  mi-chemin, je pouvais déjà distinguer l'auréole de magie qui l'entourait : un Faë. L'air portait une note d'acier et de bruyère. Le son qui le rendait humain  avait  été  jeté  sur  le  pas  de  ma  porte.  Conclusion  :  il  m'attendait  déjà  avant que le soleil ne se lève. 

J'hésitai. Plusieurs options s'offraient à moi : entrer dans mon appartement sans lui prêter  attention  et  prier  pour  qu'il  n'ameute  pas  les  voisins  ;  m'installer  au  Star-bucks  au bas de la rue devant un café en attendant qu'il se lasse ; ou tout simplement me débarrasser de lui. 

Qu'on  ne  vienne  pas  m'accuser  de  choisir  la  facilité  ou  d'être  agréable  avec  les indésirables ! L'air irrité, j'avançai vers lui d'un pas sûr. 

— Je peux t'aider ? 

Il sursauta vivement avant de se tourner vers moi. 

— Je... Hein ? 

— T'aider. Est-ce que je peux t'aider ? Tu m'empêches d'entrer chez moi et j'aimerais bien aller dormir, grondai-je, les bras croisés. 

Je  le  mettais  visiblement  mal  à  l'aise.  A  en  juger  par  son  langage  corporel,  il  ne trichait  pas  sur  son  âge  :  il  était  en  pleine  adolescence.  Il  avait  les  cheveux  blond pissenlit et les yeux très bleus. Il aurait sûrement brisé bien des cœurs s'il n'était pas habillé  comme  s'il  allait  me  demander  si  Jésus  Christ  était  mon  sauveur.  Un  gamin bien habillé sous mon porche ne pouvait signifier qu'une chose : visite officielle. Mon expression se durcit davantage. Je préférais éviter ce genre de choses. Personne n'en ressortait jamais indemne. 

—Je...,  bafouilla-t-il  avant  de  reprendre  contenance  et  de  bomber  le  torse  de  cette manière  pompeuse  propre  à  tous  les  pages.  Ai-je  l'honneur  de  m'adresser  à  Dame Daye ? 

Il avait un léger accent. Peu importait à qui il obéissait, il était né près de Toronto. 

— Non, rétorquai-je en le poussant pout atteindre la porte. (Au-dessus d'elle, les fils rouges de mon sort de 

protection  étaient  intacts,  presque  invisibles  dans  la  lumière  matinale.  L'aube  les endommageait,  mais  ne  les  détruisait  complètement  qu'en  trois  ou  quatre  jours.  Je cherchai mes clés.) Tu as l'honneur de faire chier Toby Daye qui n'en a rien à faire de tes titres ou de ce que tu essaies de me vendre. Dégage, gamin, tu me déranges ! 

— Vous êtes donc bien Dame Daye. 

— A l'époque, c'était Site Daye, répondis-je sans détourner le regard de la porte. 



— Je suis mandaté par le Duc Sylvester Torquill des Collines Ombragées, protecteur de... 

Je  me  tournai  pour  l'interrompre  avant  qu'il  se  lance  dans  une  énumération exhaustive des titres et protectorats de Sylvester. 

—  Nous  sommes  entourés  d'humains  !  crachai-je  entre  mes  dents.  Je  ne  sais  pas  ce que  tu  as  l'intention  de  faire  ici  et,  pour  être  franche,  je  m'en  balance  :  tu  peux retourner ton message à son expéditeur des Collines Ombragées. Dis à Sylvester que je ne suis toujours pas intéressée, compris ? 

Le  gamin  cligna  les  yeux,  clairement  à  court  de  mots.  Ma  réaction  ne  correspondait pas  à  sa  vision  du  monde  des  messagers.  Je  possédais  un  titre  que  l'on  m'avait attribué  parce  que  je  le  méritais  et  non  par  courtoisie.  J'insistais  pour  que  l'on m'appelle  «  Sire  »  plutôt  que  «  Dame  »...  Les  changelings  avec  des  titres  sont  assez rares pour être le centre des discussions. Et ceux qui les ont mérités, n'en parlons pas 

!  A  ce  que  j'en  sais,  je  suis  la  seule  à  avoir  été  adoubée  depuis  un  siècle.  Pour couronner  le  tout,  j'avais  un  suzerain  très  puissant.  Alors  pourquoi  est-ce  que  je refusais son message ? J'aurais dû être transportée de joie qu'il me contacte au lieu de l'éconduire. 

— Vous  devez  avoir  mal  compris...,  commença-t-il  avec  ce  ton  de  douceur  exagérée que l'on utilise pour un 

enfant  ou  un  aliéné.  Je  vous  apporte  un  message  du  Duc  Torquill  qui  m'a spécialement mandaté... 

— Gente  Dame  Maeve,  protège-moi  des  imbéciles  !  marmonnai-je  avant  de  fourrer ma clé dans la serrure. (Les protections prirent une teinte rouge vif.) Je sais très bien de qui vient le message et ça m'est complètement égal. Dis à Sylvester... Dis-lui ce que tu  veux.  Cette  vie  est  derrière  moi,  je  ne  joue  plus  à  ce  jeu  et  je  ne  réponds  plus  à aucun message. 

Quand je secouai ma main libre, l'odeur d'herbe et de cuivre de ma magie emplit l'air. 

Bien. Personne ne s'était introduit chez moi. Quelqu'un aurait très bien pu ouvrir la porte  sans  les  clés.  En  revanche,  reproduire  exactement  l'odeur  de  ma  magie  était pratiquement impossible, même pour un maître de l'art. Par exemple, les empreintes magiques de Tybalt et Sylvester étaient aussi différentes que le coucher et le lever du soleil.  Voici  la  véritable  utilité  des  barrières  de  protection  :  elle  ne  servait  pas  à empêcher quiconque de pénétrer, mais à révéler toute tentative d'infraction. 

— Mais... 

— Mais rien du tout ! Rentre chez toi. Tu n'arriveras à rien ici. 

J'ouvris la porte à la volée et entrai. 

— Le Duc... 

— Ne  t'accusera  pas  de  ne  pas  avoir  délivré  ton  message.  Fais-moi  confiance.  (Je m'interrompis, envahie d'une soudaine fatigue et me retournai pour lui faire face. Il paraissait  complètement  perdu.  J'avais  presque  pitié  de  lui.)  Depuis  combien  de temps travailles-tu à la cour de Sylvester ? 

— Presque un an, répondit-il d'un ton méfiant. 

Je ne pouvais pas lui en vouloir. Je n'avais rien fait pour qu'il se sente en confiance. 

— Presque  un  an,  répétai-je.  D'accord.  Je  comprends  mieux  pourquoi  tu  as  tiré  la courte paille. Écoute, je suis un chevalier au service de Sa Grâce, c'est vrai. Je ne peux pas  renier  mon  allégeance.  Mais  tant  qu'il  ne  me  donnera  pas  d'ordre  direct,  je n'aurai  pas  à  lui  obéir.  T'a-t-il  demandé  de  le  faire  ?  (Le  gamin  secoua  la  tête  en silence.)  C'est  bien  ce  que  je  pensais.  Dis-lui  que  j'apprécie  son  geste,  mais  que j'apprécierais encore plus qu'il me laisse tranquille. 

Je fermai la porte sans la claquer. 

Quelques secondes plus tard, on frappait. Je grognai. 

— Par  les  racines  et  les  branches  !  Qu'est-ce  qu'il  n'a  pas  compris  ?  J'ai  dit  que  je n'étais pas intéressée ! 

Les coups continuèrent. 

Jurant dans ma barbe, je retirai mon manteau et le jetai sur mon canapé qui partait en lambeaux. Ce sont les petits détails dans ce genre qui transforment une maison en foyer. 

Le vacarme continuait. Je lançai un regard assassin à la porte, prête à reconduire plus agressivement,  avant  de  décider  du  contraire  et  d'avancer  davantage  dans l'appartement.  Sylvester  sait  s'attirer  la  loyauté  de  son  peuple.  Ce  gamin  avait  été chargé  de  délivrer  un  message  et  il  irait  jusqu'au  bout  de  sa  mission.  Cela  aurait sûrement été plus simple de lui ouvrir la porte et de le laisser me dire ce que Sylvester voulait, mais je n'en avais pas envie. Si je ne l'écoutais pas, je pouvais faire semblant de ne pas m'en soucier. 

Dès qu'il avait appris mon retour, Sylvester avait essayé de me contacter. D'abord par lettres  délivrées  par  des  Pixies  ou  des  Gobelins  des  rosiers.  Puis  au  travers  de connaissances  communes.  Il  devait  vraiment  être  à  court  d'idée  s'il  commençait  à m'envoyer des pages ! Aucune importance. Après tout, que pouvait-il bien avoir à me dire ? « Je suis désolée que tu aies échoué dans la simple petite mission que je t'avais confiée  et  que  tu  aies  été  transformée  en  poisson  pendant  que  je  souffrais, désespérément seul ? » « Tu n'as peut-être pas retrouvé ma famille, mais tu as perdu la tienne ! On est quittes ! » Merci, mais ce n'était pas la peine. Je sais très bien me morfondre dans ma culpabilité sans l'aide de mon seigneur suzerain. 

Un  jour,  Sylvester  me  donnerait  l'ordre  de  lui  répondre  ou  pire,  de  me  rendre  aux Collines  Ombragées  pour  le  rencontrer.  Alors,  je  ne  pourrais  pas  refuser.  Même  si j'essaie  d'oublier  l'existence  de  la  Faërie,  il  reste  mon  seigneur.  Ses  désirs  sont  des ordres.  En  attendant,  je  suis  libre  de  chasser  ses  messagers  autant  de  fois  que  je  le veux... c'est-à-dire tout le temps. Que le gamin martèle ma porte jusqu'à épuisement ! 

Quelqu'un finirait bien par appeler la police. Quant à moi, j'avais besoin de sommeil. 



Les  chats  s'étaient  roulés  en  boule  sur  le  canapé  en  un  enchevêtrement  chocolat  et crème. Je les dépassai pour rejoindre le couloir étroit qui reliait le salon et la cuisine à l'arrière de l'appartement où se trouvaient les chambres. Les ampoules avaient grillé à  mon  emménagement,  mais  ça  n'avait  jamais  été  un  problème.  Les  Faes  évoluent essentiellement  la  nuit.  Même  les  changelings  voient  parfaitement  dans  le  noir.  Je retirai mes chaussures près de la porte de la cuisine et jetai mon chemisier par terre devant  la  chambre  d'amis.  Conserver  mon  apparence  humaine  pendant  que  je travaillais se révélait épuisant. J'avais grand besoin de dormir. 

Mon répondeur d'occasion, en sale état, clignotait sur une petite table à l'extérieur de ma  chambre.  Je  tressaillis.  Sûrement  un  message  de  Stacy  qui  m'invitait  à  manger chez elle en famille ou à prendre le café à l'extérieur ou n importe où du moment que j'acceptais de la rencontrer. Je ne pouvais pas y faire face maintenant. Pas après avoir vu Mitch et son regard inquiet, Tybalt dans la ruelle et 

un page envoyé par Sylvester pour marteler ma porte. Stacy attendrait. Avec un peu de chance, l'appareil serait défectueux et effacerait le message avant que je ne puisse l'écouter. 

Après avoir mis le téléphone sur silencieux, je me retirai dans ma chambre, laissant le répondeur  clignoter  dans  le  couloir  désert.  Un  instant  d'hésitation  et  je  fermai  la porte derrière moi. 

Je retirai mon jean et attrapai mon recueil de Shakespeare tout corné sur la table de nuit  avant  de  ramper,  à  moitié  habillée  dans  mon  lit.  Mon  marque-page  ouvrait  en plein  milieu  d'Hamlet.  Le  texte  familier  me  calma,  si  bien  que  je  m'endormis  sans m'en rendre compte, m'enfonçant immédiatement dans le pays des rêves. 

Mes rêves commencent toujours au même endroit : une cuisine ensoleillée dans une petite  maison  d'Oakland  en  Californie.  Une  femme  très  blonde  confectionne  des biscuits  avec  le  sourire  et  un  faux  air  de  Donna  Reed.  Il  s'agit  de  ma  mère  : Amandine. 

J'ai  toujours  su  qu'elle  n'était  pas  humaine. Ce  n'est  pas  le  genre  de  choses  que  l'on peur cacher à un enfant. En revanche, j'ai mis plus de temps à me rendre compte que je  ne  l'étais  pas  non  plus.  Les  membres  de  la  famille  de  ma  mère  répondent  à plusieurs  noms  :  Bienveillants,  gardiens  des  sentiers  du  jardin,  voleurs  d'enfants... 

Ma  mère,  elle,  avait  travaillé  au  bazar  du  coin  avant  de  rencontrer  mon  père.  Jouer les  adolescentes  humaines  l'amusait.  Quand  on  est  éternel,  on  ferait  n'importe  quoi pour  passer  le  temps  !  Les  mécanismes  obscurs  de  la  vente  moderne  la  tenaient occupée. 

C'était  dans  les  années  1950.  On  dit  que  le  monde  des  mortels  était  plus  simple  à l'époque, mais pour elle, il était assez compliqué. 

Papa  ne  lui  ressemblait  pas.  C'est  pour  ça  qu'il  l'a  attirée.  Elle  était  bien  plus  douée que moi pour jouer à 

l'épouse faëe. Elle savait conjurer des illusions en quelques secondes pour dissimuler ses  oreilles  pointues  et  son  regard  incolore  derrière  un  sourire  humain  avant  que  la personne qui lui faisait face n'ait eu le temps de dire « ouf ». Elle n'avait jamais  été surprise par l'aube et n'avait jamais eu besoin de s'enfermer dans la salle de bains en criant que tout allait bien, le temps de se refaire une beauté humaine. Les Faes sont tous des menteurs invétérés, mais elle était la meilleure d'entre nous. Papa et elle se sont rencontrés en 1951, se sont mariés trois mois plus tard et elle m'a eue en 1952, en octobre, le mois dont je porte le nom. 

Dans mon rêve, elle pose les biscuits sur la table avant de me prendre sur ses genoux. 

Nous  mangeons  de  la  pâte  crue  ensemble  pendant  que  la  maison  se  nettoie  toute seule.  Le  plumeau,  le  balai,  la  serpillière,  tous  semblent  animés  par  la  magie  de Disney.  A  cette  époque,  Amandine  était  vraiment  ma  mère.  Elle  m'adressait  un sourire plein de chocolat, satisfaite dans sa réalité bien à elle. C'était la première fois qu'elle jouait à l'épouse faëe. Le jeu l'amusait grandement et, comme à son habitude, elle  en  suivait  scrupuleusement  les  règles.  Ils  étaient  heureux.  Nous  l'étions  tous. 

Encore aujourd'hui, j'essaie de me raccrocher à ce sentiment. Il fut un temps où nous avions été heureux. Elle me mettait sur ses genoux pour me coiffer, elle m'avait initiée à Shakespeare. Nous étions une famille. Rien ne pourra jamais changer ça. 

Mon sang avait tout fiché en l'air. 

Tous les changelings sont différents. Certains, comme moi, sont relativement faibles. 

D'autres reçoivent une dose importante de magie faëe, parfois plus que leurs parents, qu'ils  ne  parviennent  pas  à  contrôler.  Leur  existence  alimente  les  potins  des  sangs purs de la Cour et plus personne ne prononce leurs noms une fois le feu éteint et les dommages réparés. Ma mère m'avait raconté cette 

histoire  avant  de  m'endormir...  puis  je  l'avais  entendue  de  leur  bouche,  lorsqu'ils étaient venus me chercher. Je ne sais pas à qui ma faiblesse a fait le plus plaisir : ma mère ou moi. 

Toutefois, même les changelings les plus faibles peuvent se révéler dangereux. On les autorise  à  vivre  avec  leurs  parents  tant  qu'ils  gardent  instinctivement  leur  masque humain.  Mais,  lorsque  leur  contrôle  naturel  disparaît,  ils  doivent  faire  un  choix. 

Certains y sont confrontés dès l'âge de trois ans. D'autres n'y pensent pas avant la fin de l'adolescence. C'est bien la seule chose pour laquelle j'aie été précoce : j'avais sept ans quand mes réflexes de magie enfantine m'avaient fait défaut. 

Je  n'ai  jamais  su  comment  ils  l'avaient  découvert  ou  comment  ils  savaient  où  nous trouver.  Je  jouais  à  la  dînette  avec  mes  animaux  en  peluche  dans  ma  chambre, lorsqu'ils  étaient  sortis  d'un  trou  dans  le  mur  :  beaux,  terribles,  je  ne  pouvais  pas détacher  mon  regard  d'eux.  J'étais  éblouie  comme  si  j'avais  observé  le  soleil  sans protection. Pourtant, je ne voulais pas me détourner, quitte à devenir aveugle. 

L'un d'eux, un homme avec des cheveux qui ressemblaient à la fourrure d'un renard et un long visage amical, s'agenouilla devant moi et me prit les mains. 

— Bonjour, me dit-il. Je m'appelle Sylvester Torquill. Je suis un vieil ami de ta mère. 

— Bonjour, répondis-je aussi poliment que mon état de béatitude me le permettait. Je m'appelle October. 

Il rit nerveusement avant de se reprendre. 



— October... Eh bien, October, j'ai une question à te poser. Comme c'est une question très importante, tu vas devoir bien réfléchir avant de me répondre. En es-tu capable ? 

— Je peux essayer, fis-je, les sourcils froncés. Si je me trompe, vous me le direz ? 

— Il n'y a pas de mauvaises réponses, October. Il n'y en a que des bonnes. 

Soudain,  la  vraie  porte  s'ouvrit  pour  laisser  apparaître  ma  mère.  Elle  se  figea  en voyant  Sylvester  agenouillé  devant  moi.  Pourtant,  elle  demeura  silencieuse.  Des larmes coulèrent le long de ses joues. C'était la première fois que je la voyais pleurer. 

— Maman ! criai-je en tentant de me libérer pour courir la consoler. 

Sylvester raffermit sa prise. 

— October  !  (Je  continuai  de  me  débattre.)  October,  regarde-moi.  Tu  pourras rejoindre  ta  mère  après  m'avoir  répondu.  (Reniflant,  le  visage  rougi,  je  me  tournai vers lui.) C'est bien : tu es sage. Dis-moi, es-tu une petite fille humaine, October ? Ou es-tu une faëe ? 

— Je suis comme maman! Tout comme maman! répondis-je avant de courir vers ma mère. 

Elle m'entoura aussitôt de ses bras en pleurant. Elle ne dit pas un mot, même lorsque Sylvester l'embrassa sur la joue et murmura « Je suis désolé, Amandine » ou quand les  hommes  qui  raccompagnaient  l'attrapèrent  par  les  épaules  pour  nous  emmener, elle et moi, à travers le mur. J'eus à peine le temps de voir ma chambre prendre feu, avant  que  la  brèche  se  referme  sur  notre  passage,  effaçant  toute  trace  de  notre présence. 

Ma vie humaine avait pris fin le jour où ils nous avaient trouvées. En vérité, le choix qu'on  m'avait  demandé  de  faire  n'en  était  pas  vraiment  un.  Les  changelings  ne  sont pas  autorisés  à  grandir  dans  le  monde  des  humains.  Si  j'avais  décidé  de  rester  en arrière,  tôt  ou  tard,  j'aurais  été  victime  d'un  accident.  La  seule  différence  aurait  été que ma mère aurait pu demeurer auprès de son mari pour me pleurer. Au lieu de ça, j'avais  choisi  la  Faërie  et  l'avais  condamnée  aux  Royaumes  Estivaux.  Dès  lors,  elle avait cessé d'être la mère que je connaissais. 

J'étais incapable de combler le vide que l'absence de mon père  avait laissé dans son cœur... elle ne m'avait même pas autorisée à essayer. 

Parfois,  je  me  demande  si  ceux  qui  choisissent  de  mourir  ne  prennent  pas  la meilleure décision. Personne ne m'avait avertie que « changeling » était une insulte, que je serais éternellement à cheval entre deux peuples, que je regarderais un côté de ma famille mourir alors que l'autre, immortel, ne cesserait de m'abandonner. J'avais dû tout apprendre sur le tas. 

je tentai de me libérer de mon rêve, repoussant les souvenirs de mon choix assez loin pour me croire  capable de me réveiller. Je voulais bien m'évanouir d'épuisement au travail ou parler  au page de Sylvester... Tout valait mieux que  des  rêves sur mon en lance et le choix que je ne voulais pas faire. Presque tout... 



Sauf celui qui suivit. Je m'enfonçai à nouveau dans ce rêve doré... 

... et dans une mare. 

Je rêvais souvent des quatorze ans que m'avait fait perdre le sort de Simon. Ce n'est jamais très clair. Mes souvenirs ne sont qu'une succession de longues ondulations à la surface de l'eau. C'est probablement mieux comme ça. Pourtant, il y a des exceptions : les premières lueurs du jour colorant l'eau, des humains marchant sur un chemin en bois  alentour...  Quand  je  pouvais  bouger,  deux  fois  par  an,  je  décrivais  de  grands cercles  à  la  surface  de  l'eau,  mais  il  n'y  avait  jamais  aucun  Pixie.  J'ignorais  ce  que signifiait leur absence. A dire vrai, je ne comprenais pas grand-chose. 

Même  sous  ma  forme  de  poisson,  l'aube  me  faisait  souffrir.  Tous  les  matins,  je nageais vers la surface et laissais les rayons  du soleil me brûler les écailles. Pendant quelques  minutes,  je  pouvais  à  nouveau  penser  clairement.  Quelque  part  dans  mon esprit, bien enfoui, je savais que quelque chose ne tournait pas rond et qu'avec un peu de patience, le lever du jour pourrait me libérer. Si je ne m'étais pas raccrochée à ce sentiment  que  cet  endroit,  ce  monde...  tout...  ne  m'était  pas  naturel,  je  serais probablement  restée  coincée  dans  ce  bassin  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie.  L'aube  m'avait peut-être  sauvée,  annulant  le  sort  couche  par  couche  jusqu'à  ce  qu'il  se  brise.  Ou peut-être pas. Je ne le saurais probablement jamais. 

Ce que je sais, en revanche, c'est que le sort de Simon prit fin juste avant le lever du jour le 11 juin 2009, exactement quatorze ans et deux jours après qu'il l'avait jeté. Il n'y avait eu aucun signe avant-coureur. Le sort ne m'avait pas amenée à la surface ou soulevée  hors  de  l'eau  comme  une  Vénus  moderne  sur  un  demi-coquillage.  Il  avait simplement cessé de fonctionner. J'avais failli me noyer avant de m'extirper hors de la mare, désorientée et respirant avidement. Le sort avait libéré mon corps, mais mon esprit  avait  besoin  de  temps  pour  se  remettre.  Je  ne  comprenais  pas  ce  qui  était  en train de se passer. Le monde allait de travers. Certaines couleurs n'auraient jamais dû exister  et  je  voyais  droit  devant  moi  au  lieu  d'avoir  un  œil  de  chaque  côté. 

Désorientée,  je  me  levai  pour  retomber  aussitôt  en  arrière.  Je  n'étais  pas  encore suffisamment  ancrée  dans  la  réalité.  Mon  corps  refusait  d'admettre  qu'il  possédait des jambes. 

Tandis  que  je  me  recroquevillais  dans  l'eau,  le  ciel  pâlit.  Ce  fut  le  froid  qui  m'en  fit sortir pour me réfugier sur la terre ferme. Par le plus grand des miracles, je parvins à me lever sans me tuer. Je ne me souviens plus des détails. Je me rappelle simplement que  j'avançais,  les  pieds  à  moitié  congelés  sur  les  sentiers  déserts.  Les  habitants habituels  du  jardin  japonais  manquaient  à  l'appel  :  Pixies,  Feux  follets...  rien.  Mais mon état m'empêchait de remarquer l'étrangeté de la situation. Je le ferais plus tard, lorsque  je  commencerais  à  comprendre  ce  qui  s'était  passé.  Comme  beaucoup  de choses.  Cependant,  à  cet  instant-là,  je  marchai  au  hasard  dans  le  jardin,  trébuchant parfois,  ou  m'arrêtant  pour  recracher  de  l'eau.  J'ignorais  mon  nom  et  ce  que  j'étais. 

Tout ce que je savais, c'était que la mare m'avait rejetée. Je n'avais nulle part où aller. 

Je  ne  me  souvenais  pas  de  mon  ancienne  vie.  Qu'allait-il  m'arriver  si  je  ne  pouvais pas rentrer chez moi ? 

Lorsque j'atteignis enfin le portail, j'étais dans un état de panique profond, prête à en découdre  à  la  première  provocation.  Puis,  le  scintillement  du  miroir  suspendu  près du guichet attira mon attention et l'image qu'il me rendit m'empêcha de détourner le regard. 

Il s'agissait d'un visage fatigué avec des oreilles aux pointes élimées qui dépassaient à peine de cheveux bruns mouillés et mal coiffés. Après avoir passé plus d'une décennie à l'écart du soleil, sa peau avait pâli et ses traits étaient trop anguleux pour être jolis... 

même si  certaines personnes, dans un souci  de charité, les avaient  souvent qualifiés d'«  intéressants  ».  Ses  sourcils,  hauts  sur  son  front,  lui  donnaient  l'air  surpris  en permanence.  Ses  yeux  étaient  d'un  gris  brumeux.  Je  la  détaillai.  Je  connaissais  ce visage. Je l'avais toujours connu... car c'était le mien. 

Je continuai de m'observer lorsque le soleil termina son ascension et l'aube me frappa de  plein  fouet,  entraînant  avec  elle  la  révélation  de  ma  véritable  nature  et  de  ce  qui s'était passé. C'était plus que je ne pouvais en supporter. Alors, je fis la seule chose en mon pouvoir pour arrêter de souffrir : m'évanouir. 

Lily n'était pas apparue devant moi lorsque j'avais erré à travers  son domaine, mais elle ne devait pas être loin car lorsque l'agent de maintenance me trouva, nue, devant le  guichet,  il  ne  vit  qu'une  femme  humaine,  victime  d'une  agression  brutale.  Il  avait aussitôt  appelé  la  police  qui  m'avait  emmenée  au  poste  pour  me  questionner.  Je  ne m'étais pas débattue. Le choc a des effets incroyables. 

Le  poste  de  police  ressemblait  à  tous  ceux  que  j'avais  pu  voir  par  le  passé  :  un  peu triste, un peu usé. Il aurait eu besoin d'un bon nettoyage à la vapeur. Je ne remarquai ni  les  ordinateurs,  ni  la  date  sur  le  calendrier.  Je  n'étais  pas  encore  habituée  à  être bipède.  Je  concentrais  tous  mes  efforts  pour  rester  debout.  L'agent  en  service,  un homme franc et dynamique répondant au nom de Paul Underwood appela quelqu'un pour  désinfecter  les  blessures  que  je  m'étais  faites  aux  coudes,  mains  et  genoux  et pour m'apporter des vêtements. Ils eurent la gentillesse de me laisser m'habiller toute seule dans la salle de bains. Sans affaires personnelles, ni poches, je n'avais rien d'une dangereuse  criminelle  et  mes  blessures  m'avaient  aidée  à  les  convaincre  que  j'avais été agressée et laissée pour morte. En état de choc, mes divagations n'avaient été que plus convaincantes. 

Alors  que  je  comprenais  peu  à  peu  ce  qui  m'était  arrivé,  je  ne  parvenais  pas  à encaisser le fait que Simon m'ait transformée en poisson. Mes pensées tournaient en rond. J'étais prise entre la colère et la peur. Je pensais que le pire était derrière moi... 

mais je n'avais encore rien vu. 

L'agent Underwood me nourrit de café et de donuts avariés jusqu'à ce que je reprenne mes esprits. Puis, il me tendit des fiches de renseignements à remplir : nom, numéro de sécurité sociale, adresse, lieu de travail... Les questions habituelles. Il les récupéra quand  j'eus  terminé,  sûrement  pour  les  ranger  dans  mon  dossier.  La  procédure  se déroulait  normalement...  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  vers  moi  dix  minutes  plus  tard, avec un regard assassin. 

— A quoi jouez-vous, madame ? 

C'était mon nom qui l'avait mis dans cet état. Il le connaissait pour avoir enquêté sur ma  disparition.  Il  avait  passé  un  an  à  retourner  des  pierres,  à  questionner  des témoins...  Il  avait  même  dragué  le  lac  du  parc  du  Golden  Gate  dans  l'espoir  de repêcher mon corps, en vain. En somme, il ne trouvait pas très drôle que j'essaie de prendre  l'identité  d'une  morte.  Il  me  tendit  des  fiches  vierges  et  m'ordonna  de  les remplir correctement et d'arrêter mes plaisanteries douteuses. Je crois que c'est à ce moment-là que j'ai compris que quelque chose ne tournait pas rond. D'un air hébété, je m'exécutai. Je n'avais pas encore écrit mon nom qu'il me corrigea. 

— Vous  vous  êtes  trompé  de  date.  Nous  sommes  le  11  juin  2009,  pas  1995.  Pour l'amour du ciel, madame, concentrez-vous ! 

Ma prise se resserra sur le crayon à papier, le cassant en deux. Je  dévisageai l'agent avec de grands yeux remplis d'incompréhension. 

— Combien de temps ? murmurai-je. 

— Pardon ? 

— Combien de temps m'a-t-il laissée...? Oh non! Frênes et chênes, non ! 

Je  fermai  les  yeux  et  me  laissai  aller  en  arrière,  sous  le  poids  de  l'énormité  qui s'abattait sur moi. Quatorze ans. J'avais peur que le sort ait duré des semaines voire des  mois...  Quatorze  ans  ?  Je  n'arrivais  pas  à  y  croire  !  Pourtant,  je  n'avais  pas  le choix. Et à partir de ce moment-là, la situation alla de mal en pis. 

Tout  avait  disparu.  Tout  ce  que  j'avais  construit,  tout  ce  pourquoi  j'avais  travaillé dans  le  monde  des  mortels...  Tout  avait  disparu.  Cliff  avait  vendu  mon  entreprise pour payer mes dettes après l'expiration de ma licence de détective privé ; après ma propre  expiration  puisque,  après  sept  ans  d'absence,  on  est  considéré  comme  mort. 

J'avais  toujours  jugé  la  coïncidence  ironique  :  sept  ans  est  aussi  la  durée traditionnelle  de  confinement  pour  les  humains  qui  trouvent  leur  chemin  vers  les Collines Ombragées. Repose en paix, October Daye. 

Je  remerciais  Oberon  pour  l'existence  d'Evening  Winter  rose,  connue  sous  le  nom d'Evelyn Winters dans le monde des mortels. Elle n'aurait jamais changé son numéro pendant toutes ces années. Alors, j'utilisai l'appel qui m'était autorisé pour la supplier de venir me chercher. Je m'étais attendue à ce qu'elle élève la voix. J'avais tort. Elle se contenta  de  venir  au  poste  de  police,  de  confirmer  que  j'étais  bien  celle  que  je prétendais  être  et  convainquit  les  policiers  de  me  laisser  partir  avec  elle.  Puis,  elle m'emmena dans un motel pour que je me calme. Nous savions toutes les deux qu'elle ne m'aurait pas aidée en me conduisant chez elle. Je n'étais pas prête à pénétrer chez quelqu'un. 

Elle resta à mes côtés  toute la journée. Elle commanda  de la pizza  pour dîner et me força à manger ; elle cacha l'annuaire pour m'empêcher de trouver le numéro de Cliff 

;  elle  envoya  des  pages  annoncer  mon  retour  aux  nobles  des  environs.  Et  quand  le soleil se coucha et que je fondis enfin en larmes, elle me prit dans ses bras. Je m'en souviendrai toujours. Evening n'avait jamais été gentille. Pourtant, elle m'avait serrée contre elle quand j'en avais eu besoin et ne s'était pas plainte des larmes qui tachaient son  chemisier  en  soie,  ni  de  la  façon  dont  j'avais  apporté  le  chaos  dans  son  monde. 

Quand la situation le demandait, elle faisait ce qu'il y avait à faire et ne reniait jamais les siens. 



Après ça, les choses s'étaient légèrement arrangées. Les sangs purs de la ville avaient voulu m'aider du mieux qu'ils le pouvaient. Les changelings encore plus. Mais malgré toutes  leurs  bonnes  intentions,  je  les  avais  éconduits.  Evening  m'avait  proposé  de récupérer  ma  licence  de  détective  privé.  J'avais  également  refusé.  Mon  expérience passée ne me donnait pas envie de recommencer. 

Je crois que ma mère avait été mise au courant de mon retour. Cependant, je ne suis pas sûre qu'elle ait compris ce qui se passait. Elle ne comprend pas grand-chose, ces derniers  temps.  Elle  erre  dans  les  Royaumes  Estivaux,  en  fredonnant  des  chansons inconnues  et  en  tapant  à  des  portes  invisibles.  Dans  un  sens,  elle  a  perdu  beaucoup plus de temps que moi. 

Evening  m'a  conseillé  de  ne  pas  appeler  Cliff  avant  de  me  sentir  vraiment  prête.  Je me suis retenue plus longtemps que je ne m'en pensais capable : presque trois jours. 

Je ne pouvais pas lui dire ce qui s'était passé. Comment annoncer à un homme qui me croyait  humaine  que  j'avais  été  transformée  en  poisson  ?  Alors,  je  tombai  dans  les clichés du genre : j'avais souffert d'amnésie après avoir été attaquée par l'homme que je suivais ; je ne savais pas ce qui m'était arrivé. Je n'aurais pas dû être surprise qu'il raccroche  ou  que  Gilly  ne  veuille  pas  me  voir.  La  vie  avait  continué  sans  moi.  Il m'avait pleurée pendant quatorze ans. Je n'avais plus ma place auprès d'eux. Comme je ne pouvais pas leur expliquer pourquoi j'avais disparu, nous étions enfermés dans un  silence  imperméable  à  l'amour.  Je  continuai  d'appeler.  Ils  refusaient  chaque  fois de me parler. 

C'était  en  juin.  Depuis,  j'avais  fait  tout  mon  possible  pour  me  reconstruire  une  vie, mais  rien  ne  peut  ramener  des  années  perdues.  Les  étés,  les  hivers,  les  dernières heures lucides de ma mère avant qu'elle ne batte définitivement en retraite dans son propre monde, ces précieuses minutes avec  ma fille, tout était parti en fumée. Je ne pouvais pas revenir en arrière. Sans doute était-ce la raison pour laquelle je pouvais facilement tourner le dos à la Faërie. Elle m'avait enlevée au monde des humains par deux fois. Elle n'aurait pas de troisième chance. 

Les  six  mois  suivants  passèrent  dans  un  brouillard  de  désespoir,  d'apitoiement  sur moi-même  et  de  solitude.  Je  ne  comprenais  pas  le  monde  qui  m'entourait.  J'étais aussi  étrangère  que  ma  mère  lorsqu'elle  avait  quitté  les  Royaumes  Estivaux  pour  la première  fois.  C'était  ma  pénitence.  Je  l'avais  mérité.  Je  devais  continuer d'avancer. 

Le monde s'écroulait autour de moi, mais ça m'était égal. 

Voilà  comment  se  termine  ce  rêve.  Je  me  rends  compte  que  ce  que  je  suis  —  une femme, un poisson, une créature intermédiaire - n'a pas d'importance. Car, en réalité, je n'ai jamais quitté ce bassin. Je suis toujours incapable de respirer. 
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Je  me  réveillai  juste  après  le  coucher  du  soleil  avec  la  migraine  et  un  mauvais pressentiment.  Pendant  que  je  dormais,  Cagney  et  Lacey  avaient  réussi  à  ouvrir  la porte de la chambre pour migrer du canapé vers le lit bien plus chaud et confortable. 

Elles se mirent à brailler à l'instant où elles se rendirent compte que j'étais réveillée. 

Leur  miaulement  de  siamois  résonna  dans  mon  crâne  comme  le  vrombissement d'une tronçonneuse. Je grognai en me bouchant les oreilles. 



— Vous ne pouvez pas me laisser un peu tranquille ? Bien sûr, elles ne m'obéirent pas. 

Les  chats  n'écoutent  jamais  ce  qu'on  leur  dit.  Au  moins,  ils  sont  prévisibles  :  quand Rome brûlait, les chats de l'empereur attendaient leur repas à l'heure habituelle. 

Les  Faes  ont  toujours  vécu  entourés  de  chats.  Ce  sont  les  seuls  animaux  qui supportent  notre  compagnie  et  qui  nous  sont  loyaux,  même  envers  des  métisses comme  moi.  Les  chiens  aboient  et  les  chevaux  s'enfuient  à  notre  approche,  mais  les chats n'ont pas peur de regarder un roi dans les yeux... et ils ne s'en privent pas ! En échange de leur soutien, nous les traitons avec respect et nous les nourrissons. Dans un sens, nous nous ressemblons. Et je ne parle pas seulement des Cait Sidhe ! Oreilles pointues,  tendance  à  voler  du  lait,  brûlés  sur  un  bûcher  lorsque  le  vent  tourne  : former  une  alliance  allait  dans  l'ordre  des  choses,  même  si  chaque  partie  refusait d'admettre qu'elle avait besoin de l'autre. 

— Très bien ! Vous avez gagné ! Je vais vous donner à manger. Vous êtes contentes ? 

Je  fis  descendre  Cagney  de  ma  poitrine.  Elle  sauta  alors  du  lit  pour  rejoindre  Lacey par  terre  où  toutes  les  deux  continuèrent  de  miauler.  Visiblement,  elles  ne  seraient pas satisfaites tant que leurs écuelles ne seraient pas pleines. Je roulai hors du lit et ramassai ma robe de chambre. Quand les chats se faufilèrent entre mes jambes pour me faire trébucher, je tentai de les chasser, en vain, du bout de mes pieds nus. 

J'avais  pris  des  chats  pour  ne  pas  me  sentir  seule.  Je  commençais  à  revenir  sur  ma décision. Finalement, peut-être que la solitude avait du bon. En tout cas, ça m'aurait permis  de  dormir  davantage.  Lorsque  mon  moral  était  au  plus  bas,  j'essayais  de  me convaincre  que  perdre  ma  famille  mortelle  me  permettait  au  moins  d'allonger  mes nuits.  Quand  je  vivais  avec  Cliff  et  Gilly,  je  faisais  semblant  d'être  une  créature diurne...  Ma  dépendance  à  la  caféine  avait  pris  des  proportions  épiques  !  Je  ne  sais pas combien de litres de café il faut pour tuer un changeling, mais je parie que tôt ou tard, je l'aurais découvert. 

Une fois dans le couloir, les chattes reculèrent pour me laisser libre accès à la cuisine où je remplis leurs gamelles de croquettes. Tandis qu'elles engouffraient leur repas, je mis  la  cafetière  en  marche  et  me  préparai  un  rapide  déjeuner  nocturne  :  tartines  et œufs  brouillés,  le  plein  de  protéines  et  d'hydrates  de  carbone  pour  une  somme modique. En vivant avec le salaire minimum à San Francisco, je devais faire attention à ce genre de choses. 

Mon repas était encore en train de cuire lorsque les chats finirent le leur. Cagney se dirigea  vers  le  salon,  tandis  que  Lacey  s'assit  en  plein  milieu  de  la  cuisine  pour nettoyer ses coussinets en ronronnant bruyamment. 

— Profites-en  pendant  que  tu  peux,  morveuse  !  lui  Lançai-je  en  observant impatiemment  la  cafetière  se  remplir.  On  verra  ce  que  tu  mangeras  quand  on  nous aura mis dehors pour loyer impayé ! 

Ma magie n'était pas suffisamment puissante pout faire croire au propriétaire que je l'avais payé. Au moindre faux pas, il me mettrait à la porte de mon appartement pour y installer un heureux couple de jeunes mariés, avant même que j'aie pu me trouver un  carton  pour  dormir  dedans.  Evening  ne  m'aiderait  pas  à  me  loger  une  seconde fois. 



Au  fur  et  à  mesure  que  je  mangeais,  le  brouillard  se  dissipa  à  l'intérieur  de  mon esprit. Je me sentis de nouveau moi-même après avoir repris des  œufs brouillés sur une tartine et trois tasses de café. Je déposai ma vaisselle dans l'évier et me dirigeai vers  la  chambre  en  me  recoiffant.  Le  voyant  du  répondeur  clignotait  toujours.  Je m'arrêtai. 

— C'est  sûrement  Stacy,  mais  ça  pourrait  aussi  être  à  propos  du  boulot,  pensais-je tout haut. Dans ce cas, ça veut dire que j'irai travailler pendant ma nuit de congé... et qu'il  me  restera  peut-être  un  peu  d'argent  quand  j'aurai  payé  le  loyer.  Les  filles  ? 

Qu'est-ce que vous en pensez ? 

Les chats ne répondirent pas. C'est ce qui est bien avec eux. Je ne suis pas obligée de leur  raconter  mes  secrets,  mes  rêves  récurrents,  le  sentiment  qu'éveille  le  voyant clignotant  du  répondeur  en  moi  :  l'espoir  que  Gillian  ait  trouvé  mon  numéro  de téléphone abandonné  sur le bureau de son père et ait  décidé de faire un pas vers  sa mère qu'elle n'avait pas vue depuis quatorze ans. Je savais que ça n'arriverait jamais, pourtant, c'était un rêve merveilleux. 

Et puis mince ! J'avais besoin d'argent : mes créanciers ne savaient plus comment me menacer.  Si  le  message  provenait  de  Stacy,  il  suffirait  que  je  l'efface.  M'adossant contre le mur, je pris une gorgée de café avant d'appuyer sur le bouton « lecture ». 

Les  haut-parleurs  grésillèrent  et  débitèrent  leur  annonce  habituelle  d'une  voix mécanique  et  monocorde  :  «  Vous  avez  trois  nouveaux  messages.  »  Quand  un  bip strident  retentit,  je  me  précipitai  vers  le  bouton  qui  contrôlait  le  volume  pour  le baisser. A mi-chemin, le message se mit en marche et j'en oubliai tout le reste. 

— October,  Evening  à  l'appareil.  11  est  possible  que  j'aie  un  problème.  En  fait,  j'en suis quasiment sûre. 

Sa voix semblait hachée, lourde d'inquiétude contenue. Evening n'avait jamais laissé transparaître  ses  sentiments.  Pourtant,  cette  fois,  c'était  différent  :  elle  avait  l'air effrayé.  Il  en  fallait  beaucoup  pour  faire  peur  à  un  sang  pur,  surtout  quand  il  était aussi terrifiant qu'Evening. 

— Evening ? fis-je en me redressant. 

Evening n'était pas seulement celle que j'appelais pour qu'elle vienne me chercher au poste  de  police  :  elle  était  la  comtesse  d'un  des  plus  petits  fiefs  de  San  Francisco. 

Parfois, je la considérais également comme une amie. « Parfois » seulement car nous avions une notion bien différente des classes sociales. Comme elle était de sang pur, il était naturel pour elle de me donner des ordres. Je n'étais pas d'accord. La moitié du temps,  nous  nous  détestions.  L'autre,  nous  nous  entraidions  pour  survivre.  J'avais retrouvé le meurtrier de sa sœur et avais blanchi son nom lorsqu'elle avait été accusée de comploter pour détruire la Cour de la Reine. De son côté, elle m'avait tirée d'affaire lorsque, dans un élan d'enthousiasme, j'avais suivi d'un peu trop près la duchesse du Miroir  des  Songes.  Outre  Sylvester,  elle  était  un  des  seuls  sangs  purs  à  qui  j'aurais confié ma vie. 

C'est pas vrai ! Elle avait réussi à m'inquiéter ! 



— Si  tu  es  là,  je  t'en  prie,  je  t'en  prie,  décroche  le  combiné  !  J'ai  besoin  de  te  parler immédiatement ! C'est urgent ! Rappelle-moi le plus vite possible. October, je... (Elle s'interrompit.) Peu importe. Dépêche-toi. 

Elle raccrocha. J'aurais juré l'avoir entendu pleurer. 

Le second message commença aussitôt sans me laisser le temps de bouger, ni même de respirer. Il s'agissait de nouveau d'Evening. Elle paraissait encore plus agitée. 

— October  ?  October,  tu  es  là  ?  October,  c'est  Evening  !  (11  y  eut  une  longue  pause pendant laquelle elle prit une inspiration tremblante.) Par les racines et les branches ! 

October, je t'en prie, réponds-moi ! Il faut que tu décroches tout de suite ! 

J'avais l'impression qu'elle m'ordonnait d'être à la maison. Mon répondeur était trop vieux pour indiquer la date et l'heure des messages. Je n'avais donc aucun moyen de savoir  combien  de  temps  s'était  écoulé  entre  les  deux  appels.  En  tout  cas,  elle  ne dissimulait  plus  du  tout  son  inquiétude  à  présent.  Elle  transparaissait  dans  sa  voix, évidente, nue. La seule fois où elle avait manifesté autant d'émotions, c'était lorsque sa  sœur  était  morte.  Et  même  si  le  décès  de  Dawn  avait  brisé  sa  carapace d'impassibilité,  cela  n'avait  pas  duré  longtemps.  11  ne  s'agissait  pas  de  tristesse.  Ce qu'elle me transmettait était de la terreur pure et simple. 

— Par pitié, October, réponds ! Je t'en prie ! Il ne me reste plus beaucoup de temps... 

Le  message  s'arrêta  brusquement...  Pourtant,  je  réussis  quand  même  à  l'entendre pleurer. 

— Frênes et chênes, Eve ! murmurai-je. Dans quoi est-ce que tu t'es fourrée ? 

Je pensais vouloir des réponses. J'avais tort. Le dernier message me dévoila beaucoup plus que je ne désirais savoir. 

Les haut-parleurs grésillèrent encore avant que sa voix résonne pour la dernière fois. 

— October  Daye,  je  t'engage.  (La  peur  n'avait  pas  quitté  sa  voix,  mais  son  autorité naturelle  transparaissait  clairement  à  travers  elle,  éclatante,  grave.  Face  à  sa  propre fin,  elle  s'était  rappelée  ce  qu'elle  était  vraiment.)  En  mon  nom,  sous  mon commandement,  tu  enquêteras  sur  un  meurtre  et  tu  rétabliras  la  justice  dans  ce royaume. Je te l'ordonne. (Il y eut une longue pause. Je commençais à croire que le message  était  terminé  lorsqu'une  faible  voix  retentit.)  Retrouve  celui  qui  a  fait  ça, Toby,  s'il  te  plaît.  Fais  en  sorte  qu'il  ne  s'en  sorte  pas.  Tu  dois  faire  ça  pour  moi  et pour Vertdoré. Si tu me considères comme une amie, Toby... Je t'en prie... 

Elle  ne  m'avait  jamais  appelée  Toby.  Nous  nous  connaissions  depuis  plus  de  vingt ans,  pourtant,  à  ses  yeux,  j'avais  toujours  été  October.  Alors,  même  si  je  ne  voulais pas  l'admettre,  je  sus  ce  qui  lui  était  arrivé.  Je  le  savais  à  l'instant  où  elle  avait commencé à parler, mais je ne pouvais pas l'accepter. Ça ne pouvait pas être la réalité 

! Sans bouger, sans même respirer, je l'écoutai, dans un silence effaré, détruire mon monde déjà si restreint. 

Il y eut une nouvelle pause avant qu'elle murmure : 



— Toby. Il ne me reste pas beaucoup de temps. Je t'en prie ! Décroche ! Tu es la seule à qui je peux faire confiance, alors putain, décroche ! Réponds à ce satané téléphone ! 

(C'était la première fois que je l'entendais jurer. La nuit était pleine de premières fois alors que je ne m'étais même pas encore habillée !) Je sais que tu es là ! Putain, je ne vais pas laisser ta paresse me faire tuer ! Va te faire voir, Toby... 

Elle prit une grande inspiration avant de continuer d'un ton ferme. Quand je compris ce  qu'elle  était  en  train  de  faire,  il  était  déjà  trop  tard.  J'avais  entendu  le  début  de l'incantation... je devrais l'écouter jusqu'à la fin. 

— Par mon sang et par mes os, je te lie à moi. Par le chêne et le frêne, le sorbier et la ronce, je te lie à moi. Sur ton serment d'allégeance, sur la volonté de ma mère, sur ton nom,  je  te  lie  à  moi.  En  retour  des  faveurs  que  je  t'ai  accordées  par  le  passé,  tu  as promis d'accéder à la moindre de mes requêtes. La voici. Trouve les réponses à mes questions.  Trouve  celui  qui  m'a  fait  du  mal,  October  Daye,  fille  d'Amandine,  ou  tu trouveras ta propre mort. Par tout ce que je suis et tout ce que j'étais et pat la grâce de notre seigneur et de nos dames disparus, je te lie à moi... 

Je sentis la malédiction s'insinuer en moi, planter ses serres épineuses dans ma peau tandis que l'odeur douce-amère  des roses qui se fanent pénétrait mes narines et ma bouche. Lâchant ma tasse de café, je chancelai en arrière, le cœur au bord des lèvres. 

Je pressai une main contre ma bouche pour ne pas vomir. Pour nous, le pouvoir des promesses  est  aussi  fort  que  celui  d'une  chaîne  en  fer  ou  d'une  corde  tissée  en cheveux humains. Evening m'avait liée à elle à l'ancienne, avec un sort typiquement faë, de ceux que l'on n'utilise plus... sauf dans les cas désespérés que même notre roi disparu et ses chasseurs ne peuvent résoudre. Ils sont trop puissants, trop dangereux. 

Les  Faes  ne  jurent  jamais  sur  une  chose  à  laquelle  ils  ne  croient  pas.  Nous  ne demandons aucun remerciement et n'en donnons aucun en retour ; pas de promesse, ni  de  regret  ou  de  chaîne.  Pas  de  mensonge.  Si  Evening  m'avait  dit  que  l'échec entraînerait  ma  perte,  il  en  serait  ainsi.  J'espérais  seulement  qu'elle  avait  eu  une bonne raison d'agir de la sorte... ou je la tuerais de mes propres mains. 

— Toby,  je  suis  désolée,  fit-elle  avant  de  poser  le  combiné  à  côté  du  poste  de téléphone. 

La communication n'avait pas été coupée. Je ne sais pas s'il s'agissait d'un accident. 

Pour  être  franche,  j'en  doutais.  Elle  voulait  que  je  continue  d'écouter.  Elle  savait parfaitement que, si j'entendais la suite, je n'essaierais pas de rompre le lien qui me liait désormais à elle. 

Peu importait. Je n'avais pas l'intention de lui pardonner. 

L'histoire que me raconta la suite du message, je n'aurais jamais voulu l'entendre, pas même lors de mes heures les plus sombres. Une porte qui claque ; des bruits de pas. 

Evening  criant  quelque  chose  que  je  ne  comprenais  pas...  Et  la  détonation  d'un revolver. Sa voix s'éleva alors en un cri déchirant, aussitôt suivi d'un nouveau coup de feu. 

Je me remis debout d'un bond, la bile remontant le long de ma gorge. 



— Non ! criai-je, impuissante face au téléphone. 

Evening  hurla  encore.  Une  nouvelle  détonation  se  fit  entendre  et  le  message  fut coupé.  Le  répondeur  crachota  quelques  secondes  avant  de  s'éteindre  avec  un  léger claquement final. 

Étrangement,  ce  simple  bruit  rendit  la  situation  bien  réelle.  J'observai  la  machine pendant quelques instants, le souffle court. Puis, je me retournai pour courir vers la salle de bains. Pas assez rapide : je vomis dans le lavabo. 

Les  aiguilles  du  temps  ne  changent  jamais  de  sens,  ni  pour  moi,  ni  pour  personne d'autre. 
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Je  vomis  trois  fois  avant  de  me  sentir  capable  de  quitter  la  salle  de  bains.  Après m'être  passé  de  l'eau  sur  le  visage,  je  me  dirigeai  vers  ma  chambre,  enclenchant  à nouveau le répondeur à mon passage. Je n'avais pas le temps de prendre une douche. 

De toute façon, je n'étais pas sûre d'être en état d'utiliser l'eau chaude sans me brûler gravement.  M  habiller  était  déjà  un  défi  en  soi.  A  la  seconde  écoute,  les  paroles d'Evening étaient toujours aussi tranchantes tandis qu'elle me suppliait de décrocher, de lui répondre, de taire quelque chose - n'importe quoi -, de l'aider. De quand datait le dernier appel ? Frênes et chênes, de quelle heure ? 

J'étais  en  train  de  mettre  mon  manteau,  sous  les  cris  enregistrés  d'Evening, lorsqu'une  pensée  me  traversa  l'esprit  :  elle  avait  fini  par  obtenir  ce  qu'elle  voulait. 

J'avais  tourné  le  dos  à  la  Faërie,  j'avais  refusé  de  rétablir  ma  licence  de  détective... 

pourtant, j'allais m'occuper de son cas jusqu'à ce que je découvre toutes les réponses dont j'avais besoin. 

Evening  était  ma  pire  amie  et  ma  meilleure  ennemie.  Finalement,  elle  ne  me connaissait pas si bien qu'elle le pensait... Sinon, elle aurait su que je l'aurais fait sans le poids de la malédiction. Il lui suffisait de m'expliquer la gravité de la situation. Elle était mon amie. Je n'aurais pas hésité. 

Tout me semblait encore irréel lorsque je posai de nouveau les protections autour de mon  appartement  et  que  j'empruntai  le  chemin  bétonné  qui  menait  au  parking. 

Evening  n'était  pas  morte.  C'était  impossible  !  Elle  était  la  comtesse  de  Vertdoré  : rigide  et  d'une  efficacité  impitoyable.  Elle  était  la  femme  qui  n'avait  pas  hésité  à élever  la  voix  pour  que  Sylvester  puisse  m'adouber.  Elle  était  une  Daoine  Sidhe  de sang pur. Elle était censée vivre éternellement. C'est ce que font les gens comme elle. 

On  ne  pense  jamais  que  la  mort  puisse  nous  atteindre  nous  ou  nos  amis,  jusqu'à  ce qu'un  événement  tel  que  celui-ci  vous  touche  de  près.  De  quand  datait  le  dernier message  ?  Etais-je  déjà  rentrée  ?  Si  je  n'avais  pas  agi  aussi  égoïstement,  si  j'avais écouté mon répondeur, aurais-je été capable de la sauver ? 

Malgré  le  froid  lancinant  de  décembre,  ma  voiture  démarra  facilement.  C'était  une raison pour laquelle j'aimais les vieilles Volkswagen : elles tombent constamment en panne, les pièces détachées sont impossibles à dénicher, elles consomment beaucoup trop,  mais  en  cas  de  besoin,  elles  démarrent  toujours.  Je  sortis  du  garage  sans regarder et évitai de justesse une collision avec un groupe d'adolescents amassés dans la Lexus de papa. Nous échangeâmes des noms d'oiseaux par-dessus la bande étroite d'asphalte avant d'emprunter des directions opposées : ils se dirigèrent vers le centre-ville  tandis  que  je  roulais  vers  le  sud,  où  se  trouvaient  les  quartiers  résidentiels  les plus luxueux de San Francisco. 

La plupart des sangs purs de l'âge d'Evening préfèrent habiter toute l'année dans les Royaumes  Estivaux  plutôt  que  de  supporter  le  stress  de  la  vie  mortelle.  Même Sylvester,  le  sang  pur  le  plus  humain  que  je  connaissais  vivait  de  l'autre  côté  des collines.  Evening,  elle,  était  têtue.  San  Francisco  s'était  construit  sous  ses  yeux.  Elle l'avait  observé  évoluer  de  l'état  de  petite  ville  portuaire  à  celui  de  métropole bourdonnante. Entre-temps, c'était devenu sa maison. Elle ne pouvait plus la quitter. 

Je lui en avais parlé un jour. 

—  Je  préfère  San  Francisco,  m'avait-elle  répondu.  Les  mensonges  ne  sont  pas  les mêmes  ici.  Quand  tu  vis  aussi  longtemps  que  moi,  tu  accueilles  à  bras  ouverts  une nouvelle approche de la mauvaise foi. 

Je ne me souviens pas comment j'arrivai à son appartement. Quand j'essayais de me rappeler le trajet en voiture, tout ce que je retenais, c'était que je devais avoir les yeux fermés tout le long, tant je priais. Les Faes ne font pas vraiment confiance aux dieux, mais  ça  ne  m'empêcha  pas  de  les  solliciter...  Je  priai  pour  que  mes  oreilles  m'aient joué  un  mauvais  tour,  pour  que  ce  soit  une  mise  en  scène  morbide  orchestrée  par Evening pour me remettre sur le droit chemin, pour que cette fois seulement l'univers se rende compte de l'erreur qu'il avait faite et retourne en arrière. 

Au  fur  et  à  mesure  que  j'avançais,  le  voisinage  se  faisait  de  plus  en  plus  huppé,  les bâtiments  élégants  semblaient  tous  sortis  du  même  moule.  Le  choix  de  résidence d'Evening ne dénotait pas de celui des autres sangs purs qui habitaient de ce côté des collines. A leurs comptes bancaires centenaires venait s'ajouter l'ère de l'électronique qui ouvrait de nouveaux horizons incroyables à la fraude magique. L'or faë ne sert pas seulement  à  réaliser  des  tours  de  magie.  Il  marche  aussi  très  bien  pour  diriger  la bourse... où l'argent n'est de toute façon qu'une illusion. Les seuls sangs purs pauvres sont  ceux  dont  la  magie  est  très  faible  ou  ceux  qui  possèdent  un  trop  grand  sens moral pour leur permettre de mentir à si grande échelle. 

Evening ne s'était jamais embarrassée de telles considérations. 

Malheureusement  pour  moi,  les  changelings  ne  sont  pas  aussi  chanceux.  Si  par hasard, j'arrivais à créer une illusion comme celle-ci, la maintenir finirait par me tuer. 

Alors, les sangs purs se nourrissaient de veau et de rayons de lune cristallisés pendant que je devenais une experte des gratins de pâtes. 

Tant  pis.  j'étais  persuadée  que  les  pâtes  étaient  meilleures  pour  la  santé,  de  toute façon. 

Des voitures de police étaient garées en file indienne le long de l'immeuble d'Evening. 

Leurs gyrophares tournaient en une danse lumineuse incessante :  rouge bleu rouge. 

Le  pseudo  sentiment  de  sécurité  que  le  quartier  essayait  de  maintenir  avait  volé  en éclats. Sous ces lumières, il était impossible de continuer à croire que tout était pat-fait ou qu'il s'agissait du San Francisco mythique des chansons populaires. La scène était  bien  trop  réelle.  Les  passants  observaient  nerveusement  les  voitures  de  police, comme s'ils avaient peur que le crime ou la tragédie qui se formait dans leur esprit ne déteigne  sur  eux.  L'humanité  s'est  toujours  sentie  coupable  par  procuration.  Que reprochait-on à Evening, au juste ? D'être morte ? 

Je  trouvai  une  place  de  parking  au  bout  du  pâté  de  maisons  entre  une  vieille Studebaker  et  un  fourgon  de  presse.  Quand  j'entrai  en  collision  avec  ce  dernier,  je ressentis  une  étrange  satisfaction.  Ça  ne  changerait  pas  grand-chose  aux  éraflures déjà  présentes  sur  ma  carrosserie  et  les  journalistes  le  méritaient.  Ils  n'auraient  pas dû accourir ici comme des vautours aux premiers sons de sirènes. 

La façon dont je me concentre sur des détails sans intérêt lorsque j'ai peur ne cessera jamais de m'étonner. Il suffit que ma panique m'empêche d'y voir clair, pour que, tout à coup, la date de péremption du lait me fascine. Je suppose que c'est ma façon à moi de me protéger. 

Je  mis  vingt  minutes  à  parcourir  les  quelques  mètres  qui  me  séparaient  de  chez Evening.  Je  m'arrêtai  pour  lire  les  affiches  collées  sur  les  cabines  téléphoniques, regarder  les  chats  assis  sur  le  bord  des  fenêtres...  n'importe  quoi  pour  rallonger  le trajet. Je ne voulais pas y aller. Toutefois, mes désirs n'avaient que peu d'importance : tôt  ou  tard,  je  devrais  observer  l'immeuble  où  avait  habité  la  comtesse  Evening Winterrose  pendant  ces  quarante  dernières  années.  Je  ne  voulais  pas  rentrer  à l'intérieur.  Tant  que  je  n'entrais  pas,  la  situation  n'était  pas  réelle  ;  elle  attendait simplement  au  tournant  pour  me  sauter  au  visage,  un  peu  comme  un  chat  enfermé dans  un  carton.  Si  je  tournais  les  talons  et  rentrais  chez  moi,  Evening  m'appellerait pour rire de ma crédulité. Et nous ririons ensemble, nous ririons... à condition que je n'entre pas  à l'intérieur. Les policiers éteindraient leurs sirènes et retourneraient au commissariat. J'oublierais la malédiction qui me liait à Evening ; j'oublierais le goût mielleux des roses et l'odeur repoussante du sorbier qui brûle. 

J'oublierais que tout était ma faute. 

Sans m'en rendre compte, mes pas m'avaient menée jusqu'au bas des marches. 

Un policier se tenait devant l'Interphone, un bloc-notes dans les mains. Je m'arrêtai. 

Visiblement,  les  allées  et  venues  étaient  réglementées.  Pour  lui,  il  n'y  avait  rien  de plus normal que de faire le pied de grue devant la porte de quelqu'un qui venait d'être assassiné. Pour moi, ce n'était pas très pratique. Bombant le torse, j'attrapai un vieux ticket froissé dans ma poche et le lui tendis quand il se tourna vers moi. 

 — La Reine de Cœur fit des tartes, un beau jour de printemps,  fredonnai-je tout en pensant  que  j'étais  accréditée  pour  me  trouver  ici.  (Une  odeur  de  cuivre  et  d'herbe coupée  m'enveloppa  tandis  que  ses  yeux  se  faisaient  vitreux.  Je  baissai  le  ticket  de caisse.) Tout est en règle ? 

— Parfaitement,  madame,  répondit-il  en  souriant  avant  de  me  faire  signe  d'entrer. 

C'est au troisième. 

— Compris. 



Peu importait pour qui il me prenait. Il m'avait laissée entrer et c'était l'essentiel. 

Le sol du hall d'entrée était recouvert d'une moquette grise en totale harmonie avec la teinte crème des murs et le teck sombre des guéridons, un ensemble élégant sans être ostentatoire. Vu le prix, ça pouvait être joli : un mois de loyer aurait suffi à me nourrir pendant  un  an  !  J'étais  en  train  de  réévaluer  mon  estimation  à  six  mois supplémentaires lorsque la porte de l'ascenseur s'ouvrit pour révéler cinq officiers de police et un véritable groom. 

Pendant que les policiers envahissaient le hall, je me faufilai entre eux et fis signe au groom. 

— Troisième étage. 

Il  répondit  à  mon  geste  avant  d'appuyer  sur  le  bouton  demandé.  Les  portes  se refermèrent  et  l'ascenseur  se  mit  en  marche,  si  silencieusement  que  je  le  sentis  à peine. Je me crispai. Je ne supportais pas de ne pas savoir dans quel sens j'allais. 

Je  n'étais  pas  rentrée  dans  l'immeuble  d'Evening  depuis  1987.  D'après  ce  que  j'en avais vu, il n'avait pas énormément changé. Il transpirait toujours l'élégance et cette atemporalité que seul l'argent peut acheter. Un tel immobilisme ne s'acquiert qu'avec beaucoup, beaucoup d'argent. Les choses ne changent que si vous le décidez. 

Le  groom  me  lançait  des  regards  nerveux.  Je  tentai  de  lui  sourire  chaleureusement. 

Le  premier  meurtre  est  toujours  le  plus  difficile...  même  si  ça  ne  s'arrange  jamais vraiment  par  la  suite.  Quand  la  cabine  s'arrêta  au  troisième  étage,  j'en  sortis  et  le laissai battre en retraite vers le rez-de-chaussée. 

Les  policiers  étaient  partout,  allant  et  venant,  chuchotant  de  cette  voix  propre  aux enfants et aux inspecteurs. Il y a plus de similitudes entre les deux que vous pourriez le  croire.  A  commencer  par  le  fait  que  vous  ne  voudriez  qu'aucun  des  deux  ne  vous attende  dans  une  ruelle  sombre  avec  un  revolver  à  la  main.  J'avais  travaillé  avec  la police, j'avais même apprécié certains agents... mais ça ne voulait pas dire que je les aimais  dans  leur  ensemble.  Le  pouvoir  a  tendance  à  faire  ressortir  le  pire  chez  une personne. 

La  plupart  des  portes  du  couloir  étaient  fermées,  mais  celle  d'Evening  était légèrement  ouverte,  de  façon  à  laisser  passer  les  policiers  sans  trop  en  révéler  à quiconque aurait réussi à déjouer la sécurité. Je m'arrêtai devant l'entrée et pris une grande  inspiration.  C'était  ma  dernière  chance  :  je  pouvais  encore  tourner  le  dos  à toute cette histoire. 

Ouvrir  entièrement  la  porte  fut  mission  quasi  impossible.  Après  cette  épreuve, rentrer  dans  l'appartement  me  parut  presque  décevant.  Ça  ne  rendit  pas  les  choses plus faciles pour autant. 

Il y avait un officier à l'intérieur. Avant qu'il ne se soit tout à fait tourné vers moi, je sortis à nouveau mon ticket de caisse et chantonnai : 

 —  Le Valet de Cœur prit les tartes et s'en fut tout content ! (L'agent se figea dans une expression similaire à son collègue. Un éclair de douleur me frappa au front : j'avais repoussé mes limites. Je commençais à avoir mal à la tête. Je fis de mon mieux pour faire comme si de rien n'était. Je baissai le ticket pour continuer :) Puis-je entrer ? 

— Bien sûr, allez-y ! répondit-il, toujours immobile tandis que je le dépassai. 

L'appartement  était  décoré  dans  des  tons  de  rose  allant  d'une  teinte  profonde  à  la limite  du  rouge  à  une  couleur  pâle,  presque  crème.  Avant  qu'il  ne  devienne horriblement  marron,  son  sang  s'était  probablement  fondu  dans  le  décor  à  la perfection. Je ne voyais pas le corps, seulement le sang... quelques gouttes sur le tapis près de la porte. Visiblement, une grande partie de la pièce avait déjà été recouverte de cellophane. Le reste paraissait tout petit et tape-à-l'œil sous la lumière artificielle. 

La mort met fin à toute illusion. Peu importe la finesse qu'a nécessitée leur création. 

Il  y  avait  des  policiers  dans  tous  les  coins,  allant  et  venant  comme  des  fourmis, recueillant  des  preuves,  étudiant  les  taches  de  sang.  Je  jetai  un  coup  d'œil  aux plastiques  en  traversant  la  pièce  pour  m'assurer  qu'ils  n'avaient  pas  découvert  la véritable  nature  d'Evening.  Je  n'avais  pas  à  m'inquiéter.  Evening  était  âgée  et prudente.  Pour  eux,  il  s'agissait  seulement  d'une  femme  d'affaires  retrouvée  morte répondant au nom d'Evelyn Winters. 

A contrecœur, je me dirigeai vers le corps. Le lien qui me rattachait à elle semblait se refermer sur mon cœur, comme un poids dans ma poitrine. Je montrai mon ticket de caisse,  de  plus  en  plus  froissé,  à  tous  les  agents  que  je  croisai.  Aucun  d'eux  ne m'empêcha d'approcher le corps ou ce qui y ressemblait. Si la police était aussi bien installée,  ça  signifiait  que  les  Esprits  Nocturnes  avaient  déjà  fait  leur  travail.  Je devrais me contenter de ce qu'ils avaient laissé derrière eux. 

La  chair  faëe  ne  se  décompose  pas.  En  y  réfléchissant,  c'est  logique  :  les  Faes n'atteignent jamais la maturité physique, pourquoi pourriraient-ils ? Toutefois, il faut bien faire quelque chose des corps. C'est là que les Esprits Nocturnes entrent en jeu. 

Ils récupèrent nos corps pour s'en nourrir en les remplaçant par des répliques. Leurs pantins  sont  plus  vrais  que  nature  :  ils  saignent,  puent  et  se  décomposent  avec  une perfection qui en dit long sur leurs créateurs. Il n'y a qu'une chose qui différencie les mannequins  des  Esprits  Nocturnes  de  nos  véritables  morts  :  leur  humanité.  Leurs oreilles sont rondes, leurs yeux normaux, leur peau est blanche, noire ou mate, jamais bleue ou verte. Rien ne peut nous trahir. 

Les  Esprits  Nocturnes  dévorent  nos  vrais  morts  en  laissant  de  jolies  imitations derrière eux pour permettre au monde des mortels de faire son deuil. Je ne sais pas à quand  remonte  cet  accord  entre  nos  deux  peuples,  mais  ça  ne  servirait  à  rien  de  le briser maintenant : même si le procédé est écœurant, il n'en reste pas moins utile. 

Étrangement, savoir qu'il ne s'agissait pas du véritable corps d'Evening ne me facilita pas les choses. Les Esprits Nocturnes reproduisent ce qu'ils voient. 

La copie était allongée sur le canapé, les yeux ouverts fixant le plafond. Je résistai  à l'envie  de  fuir.  Heureusement,  j'avais  déjà  rendu  mon  petit  déjeuner.  Une  partie  de mon  cerveau  réussit  à  s'émerveiller  de  la  précision  de  la  création  des  Esprits Nocturnes.  La  moindre  parcelle  de  son  déguisement  humain  était  reproduite  à  la perfection, jusque dans les détails les plus morbides de sa mort visiblement violente. 



Je m'agenouillai près du corps, laissant la partie analytique de mon cerveau prendre la relève. Il y avait des empreintes de pas ensanglantées sur le tapis blanc, mais elles étaient inévitables : impossible de marcher à côté de la mare de sang. Certains agents avaient  noué  des  sacs  en  plastique  à  leurs  chaussures.  Si  les  meurtriers  avaient  un peu  de  jugeote,  ils  avaient  fait  de  même.  De  toute  façon,  ces  marques  n'étaient  pas assez  caractéristiques  pour  en  tirer  quoi  que  ce  soit.  Si  l'arme  du  crime  avait  été trouvée,  les  policiers  l'avaient  saisie  et  enveloppée  avant  mon  arrivée.  Quand  je travaillais  en  tant  que détective  privé,  je  m'étais  souvent  plainte  de  ne  pas  travailler directement  avec  la  police.  Certaines  preuves  concrètes  m'auraient  facilité  la  tâche. 

Malheureusement, je ne supporte pas la vue du sang et je ne suis pas opérationnelle le matin : une carrière dans les forces de l'ordre n'était pas dans mes projets d'avenir. 

Quand  je  me  rendis  compte  du  chemin  que  prenaient  mes  pensées,  je  me  ressaisis aussitôt.  Non  !  Il  s'agissait  d'une  exception,  une  obligation.  Cela  n'avait  rien  à  voir avec mon futur ! J'avais laissé cette vie derrière moi. Je ne comptais pas la reprendre en cours de route. 

Il existait une façon radicale pour m'empêcher de penser aux procédures de la police ou à la raison pour laquelle je ne voulais plus faire un tel métier... Rassemblant mon courage, je reportai mon attention sur ce qu'il restait d'Evening. 

Son  peignoir  était  blanc  lorsqu'elle  l'avait  enfilé.  A  présent,  il  avait  pris  une  teinte rouge  sombre.  Seul  le  bout  de  ses  manches  était  intact.  Un  corps  contient  une quantité  impressionnante  de  sang.  Je  pouvais  distinguer  deux  blessures  par  balle, une à l'épaule et l'autre au ventre, mais aucune des  deux n'aurait dû la tuer. Malgré une douleur atroce, elle aurait survécu. 

Elle avait sûrement succombé après avoir été égorgée. 

Ses  bras  reposaient  le  long  de  son  corps,  mais  ses  jambes  et  ses  hanches  étaient tordues, signe qu'elle s'était débattue jusqu'à la fin. Quelqu'un l'avait retenue pendant qu'on  lui  tranchait  la  gorge,  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  de  bouger.  Cela  signifiait  qu'il  y avait deux coupables, ou peut-être plus. Le moins que l'on pouvait dire, c'était qu'elle n'avait  pas  été  prise  par  surprise  :  son  visage  reflétait  une  haine  intense  qui dissimulait presque sa peur. Elle s'était battue et les avait maudits jusqu'au bout. 

Mais le pire,  ce n'était pas le sang, ni la  seconde bouche qui béait sous son menton. 

Non,  ce  titre  revenait  au  visage  quelconque  aux  oreilles  arrondies,  encadré  par  des cheveux  noirs,  striés  de  gris,  imbibés  de  sang.  La  Evening  Winterrose  que  je connaissais  avait  les  traits  d'un  chef-d'œuvre  de  sculpture  :  oreilles  pointues,  yeux d'un  bleu  nuit  surréaliste,  des  cheveux  dont  la  couleur  hésitait  entre  le  noir  et  le violet,  parsemés  de  mèches  roses,  orange  et  bleues,  comme  l'aurore.  Elle  était sauvage et terrible à la fois, exotique comme les Daoine Sidhe, la branche la plus pure des Faes, peuvent l'être. Elle n'avait jamais été humaine. L'enveloppe que les Esprits de  la  Nuit  avaient  laissée  derrière  eux  ne  serait  jamais  rien  d'autre.  La  mort  ne  lui avait même pas permis de montrer son vrai visage. 

Ce corps avait quelque chose qui clochait. Je me penchai pour observer les blessures de  plus  près  en  sachant  d'avance  qu'elles  ne  m'apporteraient  aucun  nouvel  indice. 

Certains médecins légistes sont sûrement capables de recréer une scène à partir d'une simple entaille. Ce n'est pas mon cas. Tout ce que je sais, je l'ai appris sur le tas... et mon instinct me disait qu'il y avait un problème. 

Dans mon monde, il en existe deux sortes : humains et Faes. Quand j'étais détective privé, je réglais la plupart des enquêtes grâce à des caméras ou un microphone bien placés.  En  revanche,  si  je  sentais  qu'un  cas  devenait  trop  difficile,  je  les  laissais  se débrouiller. Que les humains s'arrangent entre eux ! 

Les  problèmes  Faes,  c'est  une  autre  histoire.  Aujourd'hui  encore,  je  suis  rattachée  à Sylvester.  Mes  actions  peuvent  lui  porter  préjudice.  Mon  statut  de  chevalier  signifie que  je  dois  aller  jusqu'au  bout  de  l'enquête,  peu  importe  sa  difficulté.  J'étais confrontée  à  un  problème  faë.  Que  je  le  veuille  ou  non,  je  devais  lui  trouver  une solution faëe. 

Le  sang  qui  jonchait  le  tapis  était  encore  suffisamment  humide  pour  imbiber  mon jean jusqu'à la peau de mes genoux. Je passai les doigts sur l'une des taches les plus profondes, faisant remonter le sang à travers les fibres. 

Ma mère est une Daoine Sidhe. Une partie de moi l'est donc aussi... même s'il s'agit d'une partie infime. Il y a 

des façons de communiquer avec les morts dont nous avons presque exclusivement le secret. Il ne s'agit pas forcément de leur parler, mais au moins de les comprendre. Le sang  d'Evening  sur  ma  langue  me  faisait  goûter  à  sa  mort.  Même  si  le  corps  avait disparu, le sang, lui, avait une mémoire. Une mémoire éternelle. Je portai le doigt à mes lèvres. 

La magie du sang est dangereuse car elle descend directement dans les entrailles sans passer  par  la  case  «  cerveau  ».  Une  personne  aussi  faible  que  moi  pourrait  bien décider  de  sauter  d'un  immeuble  de  dix  étages.  Parmi  tous  les  descendants  de Titania,  seuls  les  Daoine  Sidhe  peuvent  déterminer  les  circonstances  de  la  mort  de quelqu'un  en  goûtant  son  sang.  Toutes  les  autres  créatures  qui  en  sont  capables descendent  de  Maeve  et  des  chemins  obscurs  de  la  Faërie.  En  comptant  Evening, c'était  la  cinquième  fois  que  je  faisais  ça.  L'expérience  ne  rendait  pas  la  chose  facile pour autant. 

Le  monde  tourna  autour  de  moi  jusqu'à  ce  qu'une  brume  rouge  m'enveloppe.  Les policiers  et  le  corps  avaient  disparu  :  je  revoyais  les  derniers  instants  d'Evening  à travers  ses  propres  yeux.  C'était  déstabilisant,  mais  sans  douleur,  un  peu  comme  si j'avais  bu  trois  bières.  Malheureusement,  la  gueule  de  bois  serait  bien  pire.  Je repoussai  cette  pensée  dans  un  coin  de  mon  esprit  et  m'enfonçai  davantage  dans  le rouge. 

La  pièce  m'apparut  alors  clairement  :  propre,  immaculée,  aucun  signe  de  lutte.  Une vague de satisfaction me réchauffa. Tout était à sa place. 

 Surtout le plus important : la clé.  

M'extirpant  du  voile  des  souvenirs  d'Evening,  j'ancrai  à  nouveau  mes  doigts  dans  le tapis  ensanglanté.  Une  clé  ?  Quelle  clé  ?  Le  goût  doux-amer  de  son  sang  me  fit soudain chanceler et me catapulta à quelques minutes de la mort d'Evening. 



 La porte s ouvre dans un grand fracas, mais ça n a plus d'importance ; ils arrivent trop  tard.  J'en  suis  consciente  tandis  que  je  me  tourne  vers  eux,  le  combiné  du téléphone à la main. C'est trop tard. October est au courant à présent. Elle n'aura de cesse  de  découvrir  la  vérité.  Ils  arrivent  trop  tard,  trop  tard  pour  s'emparer  de  la clé. Elle trouvera ce que je lui ai laissé et elle mettra fin à cette mascarade pour de bon...  

Soudain,  un  souvenir  qui  ne  m'appartenait  pas  s'immisça  parmi  les  images  que  le sang me dévoilait. 

 Je  tendais  une  clé  à  une  petite  créature  ailée —  un  Sprite  ?  D'où  venait-il  ?  -  En échange, il reçut une goutte de mon sang, passant la main sur la fine incision que je m'étais infligée. Puis, il s'éloigna à tire d'ailes par ma fenêtre, la clé entre les bras. Je passai un dernier coup de téléphone pour m'assurer qu'October m'aiderait. Elle ne comprendrait  jamais,  elle  allait  mettre  un  point  final  à  tout  ça...  La  porte  s'ouvrit dans un grand fracas. Je hurlai et...  

Et la douleur m'envahit. 

Dans le meilleur des cas, voguer sur les souvenirs d'un mort se révèle désagréable. On ressent tout ce qu'il a ressenti et il y a toujours le risque de s'attarder trop longtemps. 

Les suivre  jusque dans la mort ressemble à  des montagnes russes  menant en  Enfer. 

Avec un peu de chance, on peut toujours revenir, mais mieux vaut ne pas y compter. 

Je  m'arrachai  à  ses  souvenirs  aptes  les  coups  de  feu,  après  qu'on  lui  eut  tranché  la gorge... juste avant que son cœur arrête de battre. 

Je  me  relevai  avec  difficulté  et  sortis  précipitamment  de  l'appartement,  repoussant les  policiers  qui  me  bloquaient  le  chemin.  J'étais  au  beau  milieu  du  hall  d'entrée quand  mes  genoux  cédèrent  sous  mon  poids.  Aussitôt,  j'attrapai  le  pot  décoratif  le plus  proche  et  vomis  à  l'intérieur.  Malheureusement,  ça  n'effacerait  pas  le  goût épouvantable gravé dans mon esprit. Voguer sur le sang a un prix : on se  souvient  du  moindre  détail,  mais,  en  contrepartie,  cette  sensation  de  mort  vous poursuit toute votre vie. 

Ce n'était pas la première fois que je faisais une telle chose, jusqu'à présent, je m'en étais  toujours  bien  sortie,  bien  qu'un  peu  secouée.  Mais  Evening...  Oh  !  Frênes  et Chênes ! Qu'avaient-ils fait à Evening ? 

Il  y  a  plusieurs  façons  de  tuer  les  Faes.  La  plupart  de  ce  qui  tue  les  humains fonctionne  aussi  sur  nous.  A  l'exception  de  la  Manticore,  je  n'ai  jamais  rencontré personne qui ait survécu à une collision avec un train ou à la guillotine. Pourtant, il existe des moyens de se débarrasser de nous qui feraient passer la décapitation pour une promenade de santé. Le pire, c'est la mort par le fer : il attaque la magie avant de s'en prendre à l'esprit, puis au corps. C'est le grand régulateur, la seule arme qui tue tout le monde. La mort par le fer est lente, douloureuse et inévitable. 

Ces salauds s'en étaient servis pour la tuer. S'immiscer dans sa vie privée et mettre fin à  ses  jours  ne  leur  avait  pas  suffi  :  ils  voulaient  en  faire  un  spectacle.  Qu'avait-elle bien pu faire pour mériter un tel sort ? 



En passant devant moi pour se rendre à l'appartement, un policier marmonna : « Ah, ces nouveaux... » Visiblement, il voyait encore ce qu'il avait envie. Parfait. Je n'avais pas  vraiment  envie  d'expliquer  pourquoi  je  me  vidais  de  mes  boyaux,  couverte  de sang, près d'une scène de crime alors que j'avais la tête qui tournait. 

Les  souvenirs  d'Evening  ne  m'avaient  pas  permis  de  voir  ses  meurtriers.  Ils  avaient réussi à rester hors de sa ligne de mire ou à effacer leur présence dans son sang avant de  partir.  Je  ne  savais  pas  si  une  telle  chose  était  possible,  mais  je  ne  devais  pas écarter  cette  éventualité.  Ils  étaient  dangereux,  pire  que  de  simples  meurtriers  :  ils avaient utilisé du fer pour prendre une vie. Et pas n'importe quelle vie non plus. S'il s'agissait d'un changeling, les sangs purs 

auraient tourné la tête, auraient parlé de « malheureuse affaire », sans jamais mener d'enquête...  Mais  Evening  était  l'une  des  leurs.  Elle  était  née  au  sein  des  collines lorsque l'homme commençait à peine à appréhender le feu comme une chouette idée. 

Les sangs purs n'ont pas que des qualités, mais, au moins, ils s'entraident. 

Si je n'agissais pas rapidement, la situation allait s'embraser. 

5 

REMETTRE  LES  PIEDS  DANS  CET  APPARTEMENT me  demanda  tout  le  self-control  que  je  possédais,  mais  je  devais  le  taire  :  j'avais  entendu  trois  détonations, pourtant, il n'y avait que deux plaies par balle sur le « corps ». Ça signifiait que l'une des  balles  se  trouvait  peut-être  encore  dans  la  pièce.  Si  je  voulais  connaître  avec certitude les circonstances de la mort d'Evening, je devais m'en assurer. 

Les balles en fer sont lourdes et leurs contours irréguliers.  Leur précision balistique s'en  ressent  :  elles  ne  volent  pas  de  manière  fluide.  Si  les  policiers  savaient  qu'il existait  une  troisième  balle,  ils  auraient  basé  leurs  recherches  sur  la  position  du tireur,  avec  une  notion  erronée  de  la  portée  de  tir.  Je  la  découvris  fichée  dans  le cloisonnement  du  mur  opposé  au  balcon  :  une  petite  bille  irrégulière  qui  m'apprit tout ce que je ne voulais pas savoir. 

Elle était en fer, suffisamment put pour brûler un Faë à quelques mètres. Je la remis à sa  place  avant  de  quitter  l'appartement  pour  la  dernière  fois.  Ma  présence  physique n'était pas nécessaire et je ne pouvais de toute manière pas ensorceler le fer... 

Tandis que je retournais vers ma voiture, je remarquai que le fourgon de presse était toujours là. Pourtant, je n'avais croisé aucun journaliste. Je montai dans la voiture et démarrai.  C'était  une  bonne  chose.  Mes  sorts  n'étaient  pas  assez  puissants  pour survivre à la pellicule. Je ne tenais pas à ce qu'ils me filment avec du sang séché sur les mains et le jean. 

Le  fer  m'avait  révélé  deux  choses  :  d'une  part  que  les  meurtriers  d'Evening  étaient Faes,  puisque  aucun  humain  n'aurait  utilisé  une  telle  arme  ;  d'autre  part  que  je n'avais  pas  affaire  à  des  suspects  ordinaires.  Si  j'avais  écouté  mes  convictions profondes, j'en aurais conclu que Simon et Oleander étaient mêlés à l'affaire, mais ce n'était  pas  leur  style  :  ils  dépendent  beaucoup  trop  de  leur  magie  pour  l'affaiblir volontairement  avec  du  fer.  Leur  manque  de  scrupules  ne  veut  pas  dire  qu'ils accepteraient  de  mettre  leur  propre  magie  en  suspens  pendant  des  semaines,  voire des mois, après un tel contact avec le fer. Ils risqueraient d'être attrapés plus vite. Ils étaient bien plus intelligents que ça. 

Le  sang  d'Evening  m'avait  également  fourni  de  nombreux  renseignements,  même  si leur utilité n'était pas forcément évidente. Elle n'avait appelé personne d'autre avant de  mourir  :  j'étais  la  seule  à  savoir  qu'elle  était  morte,  à  part  ses  meurtriers  et  les Esprits  Nocturnes.  Quelque  chose  me  disait  que  ceux  qui  l'avaient  tuée  ne  se vanteraient pas d'avoir brisé la première loi d'Oberon — interdiction de tuer un sang pur  en  dehors  d'un  contexte  martial  -  et  les  Esprits  Nocturnes  ne  sont  pas  très bavards. Et puis, à ma connaissance, personne n'en a jamais vu. Pour résumer, je me retrouvais seule, pressée par le temps. Je devais identifier ses meurtriers avant de me noyer dans sa malédiction plutôt que dans une mare. 

Pourtant,  mon  enquête  allait  attendre  :  je  devais  m'occuper  de  choses  plus pressantes.  Il  fallait  observer  des  rituels,  prononcer  certaines  paroles  pour  ceux  qui n'étaient  pas  morts.  Les  sangs  purs  ont  des  difficultés  à  accepter  la  mort.  Je  devais découvrir  un  moyen  d'amoindrir  l'impact.  Mais  il  s'agissait  aussi  du  meurtre  brutal d'une  femme  par  quelqu'un  qui  connaissait  sa  véritable  nature.  Les  humains  ne  se promènent  pas  avec  des  couteaux  en  fer  dans  les  poches  :  ils  sont  trop  lourds, incommodes,  évincés  par  la  technologie  moderne  ;  on  ne  les  trouve  qu'entre  des mains  faëes.  Les  meurtriers  d'Evening  avaient  fait  en  sorte  que  sa  mort  fût  la  plus douloureuse possible. Il fallait en référer à son suzerain, ce qui signifiait que je devais me rendre dans un endroit que je voulais éviter à tout prix : la Cour de la Reine des Brumes, souveraine de la Californie du Nord. 

Celle  qui  occupait  actuellement  le  trône  n'avait  pas  accédé  au  pouvoir  sous  les meilleurs augures ; elle était devenue reine en 1906, lorsque le grand tremblement de terre de San Francisco avait causé la mort de la moitié des Faes de la ville, y compris son  père,  le  Roi  Gilad.  Elle  avait  été  élevée  en  dehors  de  la  cour  et  personne  ne connaissait  sa  mère,  mais  Evening,  déjà  comtesse  de  Vertdoré  à  l'époque,  l'avait soutenue et personne n'avait osé mettre sa parole en doute. Après la destruction de sa première colline fantôme à North Beach, elle avait déplacé la cour dans la baie de San Francisco.  Personne  ne  connaissait  son  nom,  ni  l'endroit  où  elle  avait  grandi,  rien  à part le fait qu'elle était reine et que ses paroles faisaient loi. 

Je  ne  m'étais  jamais  entendue  avec  elle.  Après  la  destruction  de  la  première  cour, Sylvester et Evening avaient insisté pour que je sois adoubée, alors que la reine, elle, aurait  préféré  me  jeter  hors  de  son  royaume  comme  toute  cette  vermine  de changelings. Je ne sais pas si c'était à cause de son sang mêlé (un mélange de sirène, d'esprit  marin  et  de  Banshee)  ou  parce  qu'elle  se  croyait  simplement  meilleure  que tout le monde, mais elle avait toujours 

détesté  les  changelings.  Ainsi,  m'adouber  allait  à  l'encontre  de  ses  croyances.  Elle l'avait  quand  même  fait  car  elle  ne  pouvait  pas  nier  que  j'avais  rendu  de  grands services à la Cour et car Evening m'avait soutenue. Je ne pense pas que la Reine m'ait jamais pardonné cet affront. Alors, je fais tout mon possible pour ne pas me retrouver en sa présence et lui rappeler son mécontentement. 



Le fait que les changelings forment le dernier échelon de la société faëe n'aide pas les choses : nous sommes trop mortels pour nous fondre dans la masse et trop Faes pour qu'on nous renvoie chez nos parents avec une tape sur la tête et un «Vis bien ! »... à condition, bien sûr, que nos parents soient encore vivants après que l'on a vécu assez longtemps  dans  les  Royaumes  Estivaux  pour  se  rendre  compte  de  la  dure  réalité  de l'accord  que  l'on  a  passé.  La  majorité  d'entre  nous  deviennent  des  parasites  dans diverses  cours  pendant  des  siècles,  à  suivre  leurs  proches  immortels  et  à  mendier pour  des  miettes  comme  des  chiens,  jusqu'à  ce  que  notre  mortalité  nous  rattrape. 

C'est la règle du jeu. Seulement, j'ai toujours refusé de la suivre et ça n'a pas redoré mon blason auprès de la haute noblesse. 

A cette heure-ci, il y avait très peu de voitures qui se dirigeaient vers la baie. Certains endroits  sont  trop  froids  en  décembre  pour  un  rendez-vous  galant,  même  dans  une ville  connue  pour  son  océan  glacé  et  son  brouillard  incessant.  Comme  se  geler jusqu'aux  os  n'est  pas  synonyme  de  bon  temps,  les  touristes  préfèrent  jeter  leur dévolu sur l'intérieur des terres, me laissant le chemin libre jusqu'à ma destination : un dédale de petites rues et de commerces en ruine à environ dix kilomètres du Quai des  Pêcheurs.  La  plage  vers  laquelle  je  me  rendais  n'était  pas  protégée,  ni  traversée par un chemin de randonnée côtière, ni mentionnée dans aucun guide touristique. Il s'agissait  d'un  petite  étendue  caillouteuse  dans  un  renfoncement  de  la  côte, suffisamment isolée pour avoir été oubliée des humains et plus importante que tout au monde pour la Faërie. 

Là où j'allais, il n'y avait aucun vendeur à la sauvette ou piège à touristes : seulement l'odeur  de  la  mer  et  les  relents  naturels  de  toute  ville  côtière.  Dans  la  plus  grande partie  de  la  ville,  les  places  de  parking  sont  chères  à  cause  des  touristes.  Près  de  la cour, il est difficile de se garer parce qu'il n'y a simplement pas d'espace prévu à cet effet. Les entrepôts et les usines vieillissantes ne vont pas de pair avec la construction d'un parking. Je tournai un quart d'heure avant de trouver de la place, dans une rue perpendiculaire  qui  ressemblait  davantage  à  une  allée.  Je  rangeai  mon  sac  dans  le vide-poches  avant  de  sortir.  C'était  sûrement  une  invitation  au  vol,  mais  je  n'aimais pas  m'encombrer  de  choses  inutiles  quand  je  rendais  visite  à  la  reine.  Mieux  valait mettre toutes les chances de mon côté si je devais fuir. 

Quand  je  refermai  la  portière  derrière  moi,  un  goût  de  rose  m'envahit  la  bouche.  Je chancelai.  La  créature  aux  ailes  en  forme  de  feuilles  de  chêne  me  revint  en mémoire.  La clé...  

Malgré  l'importance  du  problème,  il  devrait  attendre  mon  rapport  à  la  reine.  Je repoussai  l'image  ainsi  que  la  malédiction  épineuse  d'Evening  qui  me  retenait prisonnière.  J'avais  une  mission  à  mener  à  bien.  Remontant  mon  manteau  jusqu'au menton, je m'engageai plus profondément dans l'allée en direction de la mer. 

Les  cours  faëes  se  situent  pratiquement  toutes  dans  des  lieux  cachés  appelés  « 

knowes  »,  de  petites  poches  de  réalité  en  équilibre  entre  le  monde  mortel  et  les Royaumes  Estivaux.  Certaines  sont  faciles  à  trouver,  d'autres  requièrent  jusqu'à  un sacrifice de sang pour y accéder. Tout dépend de leurs créateurs et de leurs gardiens. 

J'avais déjà vu des portes dissimulées dans un Photomaton de fête foraine, dans des toilettes de station-service 



ou des vieux cartons, aussi bien que dans le cercle d'herbe et de rochers traditionnel. 

La Reine des Brumes surveille elle-même ses portes, ce qui signifie que son knowe est bien  caché  et  peu  facile  d'accès.  Pour  y  entrer,  il  faut  marcher  500  mètres  sur  une place  déserte,  escalader  des  rochers  humides  couverts  d'excréments  de  mouettes  et d'algues  mortes  sans  tomber  dans  l'océan  Pacifique.  Une  promenade  nocturne  sur une plage glissante ne peut pas être qualifiée d'agréable, surtout après une scène de meurtre... Sauf si, bien sûr, on est masochiste, ce qui n'est pas mon cas. Par chance, la marée  était  basse.  En  contrepartie,  la  lune  n'éclairait  pas  beaucoup  et  même  ma vision de changeling ne peut rien face au  fog.  

Les  baskets  ne  sont  pas  l'idéal  pour  braver  le  sable  mouillé  et  les  rochers  glissants, mais je réussis à atteindre la grotte qui marquait l'entrée de la Cour de la Reine sans tomber dans la baie de San Francisco. Elle était basse, humide et sombre, dissimulée derrière un éboulis. Fout semblait être sur le point de s'effondrer à tout moment et, bien sûr, il n'y avait pas d'autre accès. 

Je  descendis  des  rochers  et  tressaillis  lorsque  mes  chaussettes  s'imbibèrent  presque instantanément  d'eau  de  mer.  De  mieux  en  mieux  !  J'apportais  de  mauvaises nouvelles  à  une  femme  puissante  qui  ne  m'aimait  pas,  je  devais  venger  un  crime terrible  et,  en  plus,  mes  chaussettes  étaient  mouillées  !  Ronchonnant,  je  m'enfonçai dans l'obscurité. 

Tandis  que  j'avançai  plus  profondément  dans  la  grotte,  le  niveau  de  l'eau  monta, mouillant mon jean jusqu'à mi-cuisses. Je frissonnai tout en gardant une main sur la paroi  humide  pour  me  guider.  J'espérais  qu'un  jour  Sa  Majesté  découvrirait l'existence  du  chauffage  central  et  du  tout-à-l'égout.  En  attendant,  lui  rendre  visite consistait  à  tâtonner  dans  le  noir,  en  priant  pouf  qu'aucune  horrible  créature n'attende pour me sauter dessus et crier : « Surprise ! » 

La  pierre  se  mit  à  émettre  une  lumière  pâle  et  blanche  à  cinq  mètres  de  l'entrée.  Je continuai à marcher, en essayant de ne pas penser aux mains fantômes qui, dans mon imagination,  s'accrochaient  à  mes  vêtements  et  à  mes  cheveux.  Soudain,  l'eau disparut  et  je  retrouvai  la  terre  ferme.  La  pierre  brute  fut  remplacée  par  du  marbre poli. Mes chaussures mouillées claquaient contre le marbre à chaque pas. Encore cinq mètres et une faille s'ouvrit à l'intérieur de la paroi. J'atteignis une vaste salle de bal avec un sol en marbre blanc neige et des colonnes cannelées qui soutenaient un haut plafond. Les courtisans se regroupèrent comme des oiseaux exotiques, me montrant du doigt, murmurant derrière leurs mains tout en observant mon apparence négligée. 

J'accélérai le pas. 

Le  problème  avec  la  Reine  des  Brumes,  c'est  qu'elle  est  tellement  au-dessus  du protocole habituel qu'elle ne ressent pas le besoin de le suivre, alors qu'elle oblige son peuple à le respecter à la lettre. Si je bafouais une règle, je risquais d'avoir des ennuis à ne plus pouvoir m'en dépêtrer. A l' inverse, elle faisait ce que bon lui semblait. Mon seul droit était de la courtiser. Cela signifiait que je devais me rendre dans la salle du trône car, selon le protocole, toute visite commence par des présentations en bonne et due forme. Si j'avais de la chance, elle s'y trouverait. 

Je n'en ai pas souvent. Pourtant, je sentis l'air trembler et un goût de sel glacé se posa sur ma langue. Le claquement de mes chaussures mouillées fut remplacé par celui de talons qui se mariaient parfaitement avec la longue robe de soie bleue qui me faisait désormais  office  de  vêtements.  Je  ne  connais  qu'une  femme  capable  de  faire  une chose  pareille  sans  mon  consentement.  Mais  techniquement,  si  c'était  son  fait,  ce n'était pas malpoli. La hiérarchie a certains privilèges. 

Les mains contre ma jupe, je me pliai en une profonde révérence, baissant la tête. 

— Votre Majesté, c'est un honneur. 

— October.  (Sa  voix  était  légère  et  désinvolte  comme  un  rêve  oublié.  Elle  n'était vraisemblablement pas surprise. Au contraire, elle paraissait presque satisfaite de me voir, comme si je lui rendais souvent visite. La perspective de problèmes devait être excitante dans une éternité politique.) Quelle joie de te revoir ! 

D'après le son de sa voix, je compris qu'elle se trouvait sur ma gauche. Très bien. Si j'évitais de la regarder, je pouvais peut-être éviter un désastre. 

— Tout  le  plaisir  est  pour  moi,  Majesté,  répondis-je  avant  de  me  redresser  sans tourner la tête. 

La Reine se tenait juste devant moi. 

Je ne m'y attendais pas et je n'eus pas assez de temps pour détourner le regard sans l'offenser. Ravalant mon envie de fuir, je me forçai à lui faire face. Son léger sourire montrait qu'elle était consciente de ce qu'elle faisait, mais qu'elle s'en moquait. Après tout, elle avait tous les droits. 

Les  enfants  de  la  Faërie  sont  très  beaux,  mais  la  Reine  l'est  au  point  que  le  beau  et l'effrayant  ne  font  plus  qu'un.  Il  est  difficile  de  la  regarder  sans  avoir  envie  de continuer, de la rendre heureuse, d'être la cause directe de son sourire. C'est une des raisons pour lesquelles j'évite de l'approcher. Je déteste être manipulée. 

Elle  portait  une  robe  en  velours  de  la  couleur  de  la  neige  qui  faisait  ressortir  les nuances  rosées  de  sa  peau  et  l'empêchait  de  ressembler  à  une  statue  d'ivoire.  Ses cheveux argentés tombaient jusqu'au sol, comme une traîne de quelques dizaines de centimètres.  J'avais  toujours  pensé  que  ses  cheveux  étaient  l'une  des  raisons  pour lesquelles elle ne sortait jamais de son knowe. Dans le monde des humains, sa facture de shampooing atteindrait 

des sommes astronomiques. Une fine couronne argentée était placée sur sa tête, mais elle était bien inutile : tout le monde savait qui commandait ici. Je demeurai debout, combattant l'envie de tomber à genoux. 

Elle avança vers moi. Sa robe ondulait comme de l'eau. Seule une Faëe de sang mêlé pouvait accessoiriser l'océan lui-même. 

— Que viens-tu faire ici, October ? Tu as toujours évité de te présenter à ma Cour si tu le  pouvais.  Encore  plus  ces  derniers  temps.  Je  commençais  à  croire  que  tu  avais oublié le chemin. 

Ne jamais mentir à quelqu'un qui pourrait vous enfermer pour un regard de travers. 

Question de survie. Toutefois, je pouvais omettre certaines choses. 



— J'avais besoin de m'isoler, Majesté. 

— D'abord  ta  mère  arrête  de  nous  rendre  visite,  puis  tu  te  réfugies  dans  ton  propre petit monde... Nous pourrions croire que ta lignée a perdu tout son amour pour nous. 

Les yeux plissés, elle me dévisagea, me défia de nier. 

— J'ai bien peur de ne pas me soucier de votre Cour, ma Reine. 

Un  murmure  s'éleva  dans  la  foule  de  courtisans,  exprimant  une  désapprobation sourde.  Même  si  on  prône  l'honnêteté,  le  franc-parler  n'est  pas  un  art  socialement accepté à la Faërie. 

— Nous t'ennuyons ? demanda la Reine, sans se départir de son sourire. 

— Vous m'effrayez. 

— Est-ce mieux ou pire ? 

— Je ne sais pas, répondis-je en secouant la tête. Je suis ici pour vous entretenir d'une affaire importante. 

— Une  affaire  importante  ?  (Son  sourire  s'élargit.  Elle  était  visiblement  amusée.) Quelle sorte... d'affaire... 

t'amène ici alors que tu nous as si longtemps évités ? Une nouvelle histoire de poisson 

? 

Je tressaillis. Entre Tybalt et la Reine, c'est un miracle que je n'aie pas besoin d'une thérapie ! 

— J'aurais préféré que ce soit le cas, Votre Majesté, mais c'est au sujet de la comtesse Winterrose. 

— Winterrose ? Veux-tu déposer une plainte à son égard ? 

Elle  souriait  toujours  tandis  que  les  courtisans  chuchotaient  leurs  spéculations.  Les changelings formulent rarement des plaintes à l'encontre des sangs purs. Lorsque ça arrive,  le  spectacle  est  distrayant  :  beaucoup  de  sang,  de  gloire,  le  changeling  en ressort presque toujours les pieds devant. 

— Non,  Votre  Majesté.  (Cette  société  a  été  créée  par  Evening  et  ma  mère.  Pourtant, chaque fois que j'y suis confrontée, je suis heureuse que ce ne soit pas la seule chose qui m'ait façonnée) Je viens vous annoncer qu'elle nous a quittés. 

— Quoi ? 

Son sourire se transforma en surprise, balayant toute trace de dédain. 



Pour une fois, la stricte application du protocole à la Faërie tombait à pic. Je n'avais pas à trouver les mots pour lui apprendre la nouvelle : ils existaient déjà. 

— Lorsque  les  racines  et  les  branches  étaient  encore  jeunes,  lorsque  la  Rose s'épanouissait encore sur l'arbre ; lorsque nos terres étaient récentes, verdoyantes et que nous dansions de manière insouciante, alors, nous étions immortels. Alors, nous vivions pour l'éternité. 

Je baissai la tête, refusant d'observer la réaction de la Reine. De toute façon, ce n'était pas  nécessaire  :  le  calme  qui  régnait  soudain  dans  la  salle  de  bal  était  suffisant.  Le chant de la mort n'est prononcé qu'à une seule occasion. 

Je ne pouvais plus reculer à présent. La bombe avait déjà explosé. Je repris la parole. 

— Nous avons quitté ces terres pour un monde où le temps s'écoule, en dansant, pour observer le passage du soleil et l'évolution de la société. Ici, nous mourrons peut-être 

-,  ici,  nous  tomberons  peut-être  ;  et  ici,  Dame  Evening  Winterrose,  comtesse  de Vertdoré, a cessé de danser. 

Je  gardai  la  tête  baissée  jusqu'à  ce  que  le  silence  devienne  insupportable.  La  Reine s'était  figée,  si  bien  qu'elle  ressemblait  à  une  statue  façonnée  dans  la  brume  et l'écume.  Je  ne  pouvais  pas  lui  en  vouloir.  En  faisant  attention,  je  pouvais  vivre longtemps,  quelques  siècles  tout  au  plus.  D'un  point  de  vue  humain,  c'est  énorme, mais  ce  n'est  rien  comparé  à  la  longévité  des  sangs  purs.  Le  rappel  de  leur  propre mortalité est généralement trop dur à supporter. 

— Votre Majesté... (Elle leva une main pâle et tremblante, comme pour se protéger de mes  paroles.  Je  lui  laissai  un  peu  de  temps  pour  se  reprendre  avant  de  continuer  :) Votre Majesté, elle m'a chargée d'enquêter sur les causes de sa mort. Pourrais-je vous demander... 

— Non. 

Je  m'arrêtai,  surprise.  Je  m'étais  attendue  à  beaucoup  de  choses  de  sa  part,  mais jamais je n'avais pensé qu'elle puisse m'éconduire. 

— Votre Majesté ? 

— Non, October Daye, fille d'Amandine. (Elle releva la tête, mâchoire crispée.) Je ne t'aiderai pas et nous n'en parlerons plus. Ce qui est fait est fait. Lorsque la lune sera haute dans le ciel, nous danserons pour elle. Jusqu'à ce jour, personne ne prononcera le nom de Winterrose  et après ce jour, personne ne parlera plus jamais  d'elle. Je ne t'aiderai pas... et tu ne me demanderas pas de le faire. 

— Mais... 

— Non, fille d'Amandine ou non,  je ne t'accorderai pas  ce que tu es venue  chercher. 

Plutôt  me  damner  que  de  faire  une  telle  chose  !  (Elle  secoua  la  tête.)  J'ai  beaucoup fait pour toi, par le passé. Aucune dette ne nous lie. Je ne t'aiderai pas. 

Une claque m'aurait moins surprise que cette réponse. 



— Mais, Ma Reine ! Evening a été assassinée avec du fer! 

— Ne me raconte pas comment elle est morte ! (Je me balançai en arrière, les mains vissées contre les oreilles en une vaine tentative de bloquer la voix de la Reine. Peut-

être  qu'avec  le  temps,  son  héritage  de  Banshee  et  de  sirène  s'était  dilué  dans  ses veines  de  façon  à  ce  que  son  cri  ne  soit  pas  fatal...  Toutefois,  je  n'avais  jamais  aimé jouer à la roulette russe.) Ne me dis rien ! 

La  Cour  avait  recommencé  à  bourdonner  mais,  cette  fois,  leurs  murmures concernaient  la  Reine.  Elle  tremblait,  debout,  les  yeux  écarquillés  par  la  folie  et  la colère. Sa rage aurait pu être impressionnante si elle ne m'était pas destinée : j'étais terrifiée.  Par  instinct,  les  humains  agissent  aimablement  et  humblement  face  aux Faes.  Les  changelings  ont  également  hérité  de  ce  trait,  de  façon  moindre,  mais suffisamment  pour  avoir  parfois  peur  de  leurs  propres  parents.  Je  reculai  de plusieurs pas avant de plonger en une révérence hâtive. 

— Majesté, si nous avons terminé... 

— Sors  d'ici  !  (Elle  secoua  la  tête  de  droite  à  gauche.  Sa  voix  n'était  plus  qu'un  cri inhumain.) Sur-le-champ ! 

Je n'avais pas besoin qu'elle me le redise une deuxième fois. Faisant volte-face, je me mis  à  courir  jusqu'au  mur  du  fond  et  le  traversai  pour  retrouver  l'obscurité  de  la grotte de l'autre côté. Mes chaussures étaient faites pour danser, pas pour courir dans l'eau  de  mer  et  sur  des  rochers  glissants.  Après  avoir  failli  tomber  par  trois  fois,  je finis par les retirer et les porter dans la main qui ne me servait  pas  à  soulever  ma  robe  au-dessus  de  l'eau.  M'égratigner  les  pieds  était  un maigre tribut à payer si ça signifiait que je pouvais échapper à la Reine avant qu'elle décide de venir me faire taire elle-même, ou pire, qu'elle m'interdise toute implication dans le meurtre d'Evening. 

A l'extérieur, l'air était si froid qu'il me fit l'effet d'une claque, je ne m'arrêtai pas pour autant. Je traversai la plage en courant et m'interrompis seulement quelques minutes lorsque  j'atteignis  la  route  pour  remettre  mes  chaussures.  Mes  vêtements  n'étaient pas réapparus et j'avais perdu tout espoir de les revoir un jour. La Reine était assez, puissante pour invoquer un sort permanent. Ça m'était égal. Je continuai de courir. 
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Ma voiture était toujours là où je l'avais laissée. Je récupérai le double des clés sous le coffre et m'y repris à plusieurs fois pour les ficher dans la serrure, tellement ma main tremblait. Quand la porte s'ouvrit enfin, je m'installai sur le siège conducteur et faillis coincer ma robe dans la porte en la claquant. Je démarrai. Le suzerain d'Evening ne m'aiderait pas. Ce problème ne concernait pas les mortels. Mes caméras me seraient inutiles cette fois. Les policiers pouvaient étudier le « corps » d'Evening une éternité sans  déceler  la  moindre  empreinte  :  beaucoup  de  Faes  n'en  laissent  pas.  Ils  ne trouveraient jamais rien et ça signifiait que je n'avais rien à leur voler. 



Je remis mon déguisement humain d'un geste rageur, de façon à me faire passer pour une simple brune avec une robe  de  soirée. Puis je me laissai aller  en arrière  dans le fauteuil en grimaçant. Je devais examiner la situation sous un nouvel angle. En tant que  détective,  je  n'avais  aucun  pouvoir,  mais  en  tant  que  chevalier...  Il  existe  des ressources  à  la  Faërie  inconnues  des  humains  et  il  s'agissait  d'un  crime  faë.  Je pouvais résoudre cette énigme si je 

découvrais  les  sorts  adéquats  et  demandais  de  l'aide  aux  bonnes  personnes. 

Toutefois... je restais une changeling. Evening avait été dix fois plus puissante que je ne le serais jamais. Ses meurtriers n'avaient pas seulement été chanceux : ils étaient probablement très forts. Sinon, elle n'aurait pas eu peur. Si je voulais parvenir à mes fins, je devais me procurer davantage de pouvoir. 

Demander  de  l'aide  à  la  Reine  après  qu'elle  m'avait  jetée  à  la  porte  de  son  knowe pourrait  causer  ma  mort.  Et  mourir  ne  m'aiderait  pas  à  résoudre  cette  affaire...  De toute  façon,  le  résultat  serait  le  même  si  je  n'y  parvenais  pas.  Malheureusement,  ça voulait dire que la Dame des Brumes serait une entrave à mon enquête. Si je croisais son  chemin,  je  n'aurais  sûrement  pas  le  temps  de  fuir.  Il  y  avait  d'autres  cours  et nobles  vers  lesquels  je  pouvais  me  tourner,  mais  peu  d'entre  eux  possédaient  les ressources dont j'avais besoin et, parmi eux, seuls deux ne me donnaient pas la chair de poule. Je tenais à rester en vie : pas question d'approcher Michaël L'Aveugle ou les Tarans de Berkeley Hills. Quant à la Luidaeg... Non. Il y a des sorts bien pires que la mort. 

Je  ne  pouvais  pas  non  plus  aller  voir  Lily.  J'en  étais  incapable.  Ce  n'était  pas seulement  un  problème  personnel  :  Lily  est  une  Undine.  Elle  est  intimement  liée  à son  knowe.  Elle  ne  pourrait  m'assister  que  si  les  meurtriers  d'Evening  étaient  assis dans son jardin à discuter de leur plan d'attaque. 

Sylvester  ne  me  repousserait  pas  si  je  lui  rendais  visite.  Il  insisterait  même  pour m'aider et je ne pouvais pas le tolérer. Toutefois, il fallait que j'aille le voir : il avait le droit de savoir qu'Evening était motte et il était mon suzerain. C'était mon devoir de le  lui  apprendre.  Mais  je  ne  voulais  pas  y  aller  sans  pouvoir  lui  dire  :  «  Merci,  mais quelqu'un m'aide déjà. » J'étais capable de supporter 

beaucoup de choses, sauf l'idée qu'il puisse me donner envie de reprendre ma place à ses côtés. 

Si  je  ne  pouvais  pas  faire  confiance  à  la  Reine,  pas  question  de  me  tourner  vers Sylvester. Il ne me restait plus qu'une solution : Devin. Devin et la Maison. 

Mue par une détermination nouvelle, je sortis de l'allée et me dirigeai vers la mer et la partie  de  la  ville  que  les  gens  intelligents  évitent  à  la  tombée  de  la  nuit.  J'essaie  de l'être quand je peux, ou du moins d'être prudente, mais cette fois-ci, ça ne marcherait pas. J'allais faire quelque chose que j'avais juré ne jamais faire. Oberon me vienne en aide ! Je rentrais à la Maison. 

Au fil des siècles, de nombreux changelings avaient fui les Royaumes Estivaux, créant une nouvelle société à la frontière entre la Faërie et le monde des mortels. Les sangs purs  en  sont  parfaitement  conscients,  bien  sûr.  Toutefois,  comme  ils  ne  savent  pas comment approcher leurs enfants métisses devenus adultes, ils n'ont jamais rien fait pour les arrêter. C'est un endroit malfaisant, un vrai coupe-gorge, où les plus forts se nourrissent des faibles, une étape obligatoire, semble-t-il, dans la vie d'un changeling. 

J'avais  vingt-cinq  ans  lorsque  je  m'étais  enfuie  de  chez  ma  mère.  J'avais  l'air  d'en avoir  seize.  Je  m'étais  réfugiée  dans  des  ruelles,  affamée,  fuyant  les  Kelpies  et  la police  humaine.  J'étais  sur  le  point  d'abandonner  et  de  rentrer  chez  moi  lorsque j'avais trouvé un semblant de solution à mon problème : Devin. 

Il  m'avait  recueillie,  nourrie  et  m'avait  dit  que,  si  je  n'en  avais  pas  envie,  je  n'aurais pas à y retourner. Je l'avais cru, par Maeve, je l'avais vraiment cru ! Même lorsque je m'étais rendu compte de ce que signifiaient les « petits services » et les missions de plus  en  plus  importantes,  lorsqu'il  me  rendait  visite  la  nuit  pour  me  dire  que  j'étais belle et que j'avais les mêmes yeux que ma mère, 

même à ce moment-là, je croyais en lui. Je n'avais que lui. Je savais que je ne pouvais pas  lui  faire  confiance,  qu'il  m'utiliserait  et  qu'il  me  briserait  si  je  le  laissais  faire. 

Pourtant, il ne m'aurait jamais fermé sa porte car chez lui, c'était la Maison, l'endroit où  tout  le  monde  pouvait  venir  se  réfugier.  Là-bas,  personne  ne  se  souciait  de  la couleur de vos yeux, de vos pleurs jusqu'à l'aube, ou que vous ayez les mêmes cheveux bruns que votre père alors que les Daoine Sidhe sont censés être blonds et lumineux. 

La  Maison  m'avait  accueillie  et  j'avais  pu  m'y  construire  une  vie  en  étant suffisamment rapide, futée et sans pitié. J'y avais fait mon bonhomme de chemin. 

Si  Devin  ne  s'intéressait  qu'à  mon  corps,  il  m'aurait  rejetée  après  m'avoir  utilisée  et personne  n'aurait  pu  l'en  empêcher.  Ce  monde  aux  frontières  avait  eu  raison  de changelings  bien  meilleures  que  moi.  A  côté  de  leurs  équivalents  Faes,  les  drogues mortelles  sont  de  la  rigolade  et,  de  toute  façon,  les  innocents  sont  les  premiers  à  se faire tuer à la Faërie. Dans mon malheur, j'avais eu de la chance. Devin me gardait à ses  côtés  pour  ce  que  je  représentais  :  ma  mère  ne  faisait  pas  partie  de  la  noblesse, mais elle était une sorte de célébrité. Le sang le plus puissant de la Faërie coulait dans ses  veines.  Elle  était  l'amie  des  ducs  et  bien  plus.  Personne  n'aurait  jamais  pensé qu'elle donnerait naissance à une changeling. Devin m'avait éloignée d'elle. 

Tour à tour, j'avais été sa maîtresse, son animal de compagnie et son jouet préféré. Il m'autorisait des caprices et, en retour, il m'exhibait à son bras lorsqu'il assistait à des bals  donnés  par  des  sangs  purs.  Il  m'avait  offert  tout  ce  dont  j'avais  besoin  pour survivre aux frontières du monde des mortels : un certificat de naissance, des leçons de  culture,  un  endroit  où  dormir.  En  retour,  je  le  laissais  déshonorer  les  personnes qui m'aimaient et j'essayais de me convaincre que ça en valait la peine. 

Peut-être étais-je dépendante de lui, de la façon dont il me regardait et me touchait, de  l'impression  d'être  bien  plus  qu'une  changeling  parmi  tant  d'autres.  Quand  il  me blessait,  je  savais  que  je  le  méritais.  Je  ne  lui  disais  jamais  «  non  ».  Je  n'en  avais jamais envie. Tout ce que je l'avais laissé faire, tout ce que j'avais fait moi-même était parfaitement consenti. 

Lorsque  Sylvester  m'avait  fait  adouber,  j'avais  dû  quitter  la  Maison.  Je  n'avais  pas hésité et depuis je n'avais croisé Devin que deux fois. La première, c'était le jour où je lui avais annoncé que je partais ; la deuxième... 



Je  reportai  mon  attention  sur  la  toute.  L'état  des  rues  empirait  à  mesure  que j'avançais, la misère se muant en pourriture. Ma destination en était le cœur, l'endroit où seules les âmes errantes se rendaient. Ce n'était pas un lieu pour les enfants, ça ne l'avait jamais été. Nous nous réfugions dans ce pays de nulle part en décrépitude aux côtés  d'un  homme  bien  plus  proche  du  Capitaine  Crochet  que  de  Peter  Pan.  «  Tu reviendras  »,  m'avait  affirmé  Devin  le  jour  où  je  l'avais  quitté.  J'avais  encore  les poignets  liés  et  les  lèvres  en  feu.  Il  avait  raison.  J'étais  de  retour.  Je  rentrais  à  la Maison. 

L'immeuble devant lequel je me garai semblait abandonné, mais il servait sûrement d'abri à une vingtaine de personnes pendant la nuit. L'air semblait encore plus froid ici, dans les terres. Frissonnant, j'arrangeai ma robe mouillée et fermai la porte. Rien n'avait  vraiment  changé.  Les  papiers  dans  les  caniveaux  n'avaient  plus  les  mêmes logos  et  la  musique  qui  résonnait  au  loin  n'avait  pas  le  même  tempo,  mais  les  yeux des  gens  qui  m'observaient à travers  les  portes  et  les  fenêtres  étaient  familiers  : affamés,  en  colère,  pleins  d'espoir.  Ils  couraient  tous  après  quelque  chose  et  ils espéraient tous que je sois la solution à leurs problèmes. 

Les  sifflements  et  les  insultes  me  suivirent  jusqu'à  la  devanture  d'un  petit  magasin insignifiant, coincé entre un 

motel  décrépi  et  un  salon  de  massage  nocturne.  Je  me  figeai.  J'avais  l'impression d'être  revenue  en  arrière.  Rien  n'avait  changé,  pas  même  ce  miasme  de  plaisir,  de douleur et de promesses aussi invitant que le parfum d'une call-girl. Cette fois, pas la peine de ruser pour entrer, Devin voulait que l'on pousse sa porte. Le problème serait plutôt de ressortir. 

La  vitrine  était  dissimulée  derrière  une  planche  de  contre-plaqué  recouverte  de graffitis.  Un  simple  écriteau  en  cuivre  pendait  sur  la  porte  :  LA  MAISON  :  VOTRE 

REFUGE.  Il  ne  se  ternissait  ou  ne  se  salissait  jamais  et  comportait  un  sort  de distraction  si  puissant  que  je  n'avais  jamais  vu  un  humain  regarder  l'immeuble  et encore  moins  sa  porte.  Un  jour,  Devin  m'avait  avoué  qu'il  l'avait  échangé  à  une Coblynau de sang pur contre une heure dans ses bras. La première fois qu'il m'avait raconté cette histoire, je l'avais traité de menteur. Les Coblynau sont un peuple laid et solitaire qui préfère le métal à l'air. Obtenir une lame ou un bracelet de leur création a un prix si élevé que je doutais que ses compétences sexuelles soient récompensées par quelque chose de plus gros qu'une bague. 

Il  ne  m'avait  pas  fallu  longtemps  pour  comprendre  qu'il  ne  m'avait  pas  menti.  Se servir des besoins de quelqu'un pour atteindre son but était la spécialité de Devin. Il dérobait  tout  ce  qu'il  désirait  et  partageait  son  butin  avec  ses  enfants,  les  filles  au regard  vide  et  les  garçons  aux  mains  moites  qui  venaient  à  lui  pour  trouver  des réponses. À présent, voilà que je priais pour la même chose. 

J'ouvris la porte et pénétrai à l'intérieur. 

La  pièce  principale  de  la  Maison  était  large  et  carrée,  remplie  de  vieux  meubles  et éclairée  par  un  générateur  électrique  récupéré  à  la  poubelle  qui  alimentait  deux réfrigérateurs et un juke-box antique en plus des plafonniers. Du Heavy Métal hurlait à travers les haut-parleurs du 



juke-box, assez fort pour faire vibrer le sol. Il y avait dans l'air une odeur de fumée, de vomi,  de  bière  éventée  et  de  restes  de  désirs  de  la  veille.  Tout  ce  que  j'avais  laissé derrière moi pour vivre dans un monde plus propre et plus sûr. 

Une poignée d'adolescents parsemaient la pièce comme la distraction innocente qu'ils étaient.  Je  ne  les  connaissais  pas,  mais  je  sus  aussitôt  qu'il  s'agissait  des  enfants  de Devin. Notre lien allait au-delà de notre apparence. Il était inscrit dans nos entrailles. 

 Combien  en  baise-t-il  parmi  vous  ?  me  demandai-je,  en  me  sentant  soudain honteuse. S'occuper de la pièce principale était la tâche la plus difficile. Il fallait rester alerte  en  donnant  l'impression  de  ne  pas  l'être.  Peu  importait  le  nombre  d'heures qu'on  passait  ici,  on  n'osait  jamais  dormir.  Je  détestais  ça.  On  était  le  premier rempart  bloquant  la  route  de  ceux  qui  voudraient  punir  Devin  pour  une  raison valable ou non, mais on ne pouvait ni refuser ni s'éclipser. 

Ces  petits  nouveaux  auraient  très  bien  pu  être  ceux  dont  je  me  souvenais.  Seule  la mode  avait  changé.  C'étaient  tous  des  changelings  et  aucun  ne  portait  le  moindre déguisement humain. Il y avait une explication logique derrière tout ça : à la Maison, on  était  soi-même.  Je  me  sentis  soudain  à  l'étroit  dans  mon  illusion,  comme  si  je portais un manteau trop petit. Pourtant, je ne comptais pas l'enlever tout de suite. Pas avant de me tenir face à Devin. 

Je comptais quatre enfants, ce qui signifiait qu'il y en avait au moins trois autres. Un garçon  et  une  fille,  visiblement  frère  et  sœur,  étaient  assis  près  du  juke-box.  Leurs oreilles  pointues  et  leurs  cheveux  blonds  éclatants  ne  faisaient  aucun  doute  :  il s'agissait  de  descendants  de  Tylwyth  Teg.  Une  autre  fille,  avec  du  sang  de  Candela dans les veines et des yeux vert pâle, se tenait contre le mur près de la porte, jonglant avec  des  globes  lumineux.  Le  dernier,  dans  un  coin,  avait  des  piquants  de  hérisson sur la tête à la place des cheveux et une cigarette de girofle à la bouche. 

Tous  les  quatre  s'étaient  retournés  à  mon  entrée  comme  des  enfants  perdus examinant l'adulte qui s'est égaré sur leur territoire. Même si j'avais été l'une d'entre eux, il ne me connaissait pas. C'était la première fois qu'une preuve de ma fuite ne me faisait pas plaisir. 

— Jolie robe, fit la Candela. 

Des  ricanements  s'élevèrent  dans  la  pièce.  Je  demeurai  immobile  jusqu'à  ce  qu'ils cessent. 

Connaissant les petits protégés de Devin, ils étaient tous armés et prêts à m'attaquer au  moindre  faux  pas.  Aucun  problème.  Je  n'étais  pas  rentrée  à  la  Maison  pour  me battre,  mais  déclencher  une  querelle  me  permettrait  d'atteindre  plus  rapidement Devin.  Selon  le  protocole,  j'aurais  dû  me  montrer  polie  :  me  présenter,  faire  la conversation,  me  soumettre  à  leurs  exigences  farfelues  et  demander  à  voir  Devin avant  la  fin  de  la  nuit.  Si  j'étais  assez  gentille,  il  accéderait  peut-être  à  ma  requête. 

Mais j'étais fatiguée et Evening était morte. Je n'avais pas le temps, ni la patience de jouer à ce jeu-là. 

Le frère de la fratrie changeling semblait être le plus âgé de la pièce d'une année ou deux, tout au plus. Il s'agissait donc de leur chef. Quand je m'approchai d'eux, leurs visages ne trahirent aucun intérêt à mon égard ou pour ce que je faisais ici. Il ne faut jamais baisser ses barrières en premier. Ce genre de faiblesse peut vous tuer. 

— Il faut que je voie Devin, leur dis-je. 

De  plus  près,  je  me  rendis  compte  que  leurs  yeux  étaient  d'un  vert  fluo  comme  des reinettes. Le moins que l'on puisse dire c'est que la Faërie n'est pas avare de couleurs. 

Le garçon cligna les yeux. Il s'était visiblement attendu à une approche plus subtile de ma  part.  Très  bien.  Si  je  le  déstabilisais,  il  me  donnerait  plus  facilement  ce  que  je voulais. Malheureusement, ce fut sa sœur qui me répondit en écartant les mèches de cheveux qui lui masquaient la vue. 

— Pas question ! 

Son accent était un mélange d'espagnol du centre-ville et de racaille des bas-fonds, si marqué  qu'on  aurait  dit  une  parodie.  Ça  allait  parfaitement  avec  son  visage peinturluré,  ses  cheveux  emmêlés  et  son  expression  suffisante.  Elle  aurait  pu  être jolie  si  elle  avait  pris  dix  kilos  et  s'était  arrêtée  de  se  donner  un  genre.  Dans  l'état actuel  des  choses,  elle  ressemblait  à  la  petite  sœur  de  Twiggy  et  à  n'importe  quelle prostituée de la ville. Néanmoins, je ne lui donnais pas plus de quatorze ans. 

Bien sûr, je l'observais d'un point de vue mortel. Les gens m'auraient donné seize ans quand  je  m'étais  réfugiée  chez  Devin  et  j'avais  toujours  tout  fait  pour  me  rajeunir quand j'étais en mission. C'est toujours utile d'être sous-estimé. Elle était donc peut-

être plus vieille que ce dont elle avait l'air... mais je lui donnais quatorze ans et, à en juger son comportement, je ne devais pas être très loin du compte. 

— Désolée,  mademoiselle,  vous  pouvez  rentrer  chez  vous,  continua-t-elle.  On  est occupés. 

Je soupirai intérieurement. Je ne l'avais pas sous-estimée, elle faisait son âge et elle ne  savait  pas  à  qui  elle  avait  affaire.  Quand  je  plissai  les  yeux  pour  lui  adresser  un regard  noir,  elle  s'humecta  les  lèvres  et  me  sourit  d'un  air  suffisant.  Je  refrénai  un éclat de rire. Au lieu de ça, je secouai la tête et reformulai ma demande : 

— Je dois voir Devin. Tout de suite, s'il vous plaît. 

— Pourquoi  est-ce  que  vous  voulez  voir  le  patron  ?  demanda-t-elle  d'une  voix traînante.  (Son  accent  commençait  à  me  taper  sur  le  système.)  Je  ne  crois  pas  qu'il vous  attende.  Je  crois  plutôt  que  vous  essayez  de  vous  faufiler  à  l'intérieur  pendant qu'il a le dos tourné. 

Au  moins,  elle  était  assez  intelligente  pour  deviner  mes  intentions.  Ce  n'était  pas comme si ça jouait en sa faveur, puisque je ne comptais pas la laisser m'arrêter. 

— Quelle  importance  ?  fis-je  à  mon  tour.  J'ai  besoin  que  l'un  de  vous,  n'importe lequel, aille dire à Devin que Toby est là et qu'elle doit lui parler sur-le-champ. 

La  fille  sourit,  pensant  sûrement  que  j'allais  reculer.  —  Et  moi,  j'imagine  que  vous devriez vous asseoir un moment. 



Avais-je été aussi jeune et stupide ? Jeune sûrement. 

— Tu devrais vraiment aller annoncer mon arrivée à Devin. 

— Ah  oui  ?  Parce  que  moi,  je  pense  que  non.  Vous  allez  vous  asseoir  sagement  et  il vous recevra dans une heure. Peut-être deux. Ça ne change pas grand-chose pour lui. 

(Quand elle fit mine de reculer, je l'attrapai par le bras et le tordis dans son dos. Elle cria et se débattit.) Hé ! Sale garce ! 

Son frère se crispa, mais ne vint pas à sa rescousse. Bon garçon ! 

— Tu as raison. Je suis une sale garce, répondis-je en raffermissant ma prise. On va recommencer les présentations : je m'appelle October Daye. Ça te dit quelque chose ? 

Elle écarquilla les yeux. 

— Euh...  bafouilla-t-elle  d'une  voix  soudain  plus  douce,  presque  dénuée  d'accent. 

Daye ? Comme la femme-poisson ? 

— Oui,  c'est  ça,  comme  la  femme-poisson.  C'est  tout  à  fait  ça  !  Et  tu  sais  ce  qu'on récolte quand on touche à une vieille connaissance de Devin ? Je travaillais déjà pour lui  avant  que  tu  naisses.  Tu  crois  vraiment  qu'il  le  prendra  bien  quand  je  lui raconterai  ce  que  j'ai  enduré  pour  le  voir  ?  (Elle  pâlit  et  tenta  de  se  libérer.  J'eus presque pitié d'elle. Presque. Mais quand on vous force à vous mêler de politique faëe contre  votre  volonté,  quand  on  vous  inflige  une  malédiction,  et  quand  on  perd  une amie, le tout en une seule nuit, s'excuser n'est pas vraiment sur la liste des priorités.) Je ne crois pas que tu aimerais sa réaction. Comment tu t'appelles ? 

— Dare, mademoiselle. Je m'appelle Dare, répondit-elle en bafouillant. 

On aurait dit qu'elle avait vu Godzilla sur la pelouse de son jardin. Je ne savais pas ce qui m'inquiétait le plus : qu'elle me regarde de cette façon ou que j'y prenne plaisir. 

— Eh bien, Dare, j'ai une suggestion à te faire, fis-je en la libérant. (Elle recula, hors de  portée.)  Va  dire  à  Devin  que  je  suis  là  et  j'oublierai  notre  petite  conversation. 

Qu'est-ce que tu en penses ? (Elle hocha rapidement la tête. Je souris.) Bien. Vas-y, allez ! 

Elle  se  retourna  et  courut  vers  le  fond  de  la  pièce,  laissant  une  traînée  de  paillettes derrière elle qui disparurent avant même de toucher le sol. Je haussai les sourcils. De la  transpiration  de  Pixie  !  La  nouvelle  protégée  de  Devin  semblait  avoir  du  sang  de Pixie dans les veines. Intéressant ! En général, le petit peuple ne s'accouple pas avec les  humains...  et  quand  ça  arrive,  leur  héritage  reste  très  peu  visible.  Si  en  plus,  on rajoutait les yeux et les cheveux de Tylwyth Teg, ça ne pouvait signifier qu'une chose : quelqu'un dans la famille avait été volage. 

Je  pris  une  grande  inspiration  pour  goûter  le  sillage  qu'avait  laissé  son  départ  et  le comparer à la connaissance innée des créatures faëes que j'avais héritée de ma mère. 

Elle  avait  le  goût  d'une  Pixie.  Voilà  qui  expliquait  bien  des  choses  :  ces  créatures changeaient  de  taille  et  elles  étaient  des  voleuses-nées.  La  présence  de  leurs descendants chez Devin allait presque de soi. 



Son  frère  m'observait,  à  la  fois  impressionné  et  terrifié.  Je  haussai  un  sourcil interrogateur. 

— Oui? 

Il tressaillit. Je trouvai sa réaction étrangement satisfaisante. Visiblement, la mort de mes amis ne fait pas ressortir le meilleur de moi-même. 

— Vous êtes October Daye. 

Il  avait  un  accent  légèrement  moins  prononcé  que  celui  de  sa  sœur,  ce  qui  me conforta dans l'idée qu'elle l'exagérait pour se donner plus d'allure. 

— Oui, répondis-je, en résistant à la tentation de développer. 

A la façon dont il me regardait, il risquait de prendre ses jambes à son cou. Devin ne serait  pas  content  et  je  n'avais  vraiment  pas  besoin  qu'il  soit  de  mauvaise  humeur alors que je m'invitais chez lui pour lui demander un service. 

— Vous connaissiez Winterrose, continua le garçon, presque tristement. 

Je pris alors le temps de bien l'examiner à nouveau. Il était plus grand que moi, avec cette  allure  dégingandée  que  prennent  les  ados  quand  vous  tournez  la  tête  deux secondes.  Il  ressemblait  à  un  voyou  de  cinéma  :  trop  propre,  avec  des  cheveux décolorés  vaguement  attachés  en  queue  de  cheval  et  des  yeux  verts  adoucis  par  une expression  de  chien  battu.  Seules  les  oreilles  pointues  n'allaient  pas  avec  la description.  Elles  lui  donnaient  l'air  de  s'être  échappé  d'une  partie  de  Donjons  et Dragons  plutôt que du tournage de la dernière série à la mode. Je ne lui donnais pas plus de seize ans, dix-sept à la limite. 

— Comment tu t'appelles, petit ? 

Malgré la rougeur de ses joues, il réussit à contrôler son embarras. 

— Manuel. 

— Tu es le frère de Dare ? 

— Ouais, répondit-il, gêné. (Je me surpris à le trouver sympathique.) Je m'excuse de la façon dont elle vous a parlé. Elle ne sait pas toujours comment se comporter avec les gens qui... qui ne vivent pas dans le coin. 

« Les gens qui ne font pas partie de la famille. » Il n'avait pas réussi à me le dire en face. Je lui accordai un peu plus de jugeote que prévu. 

— Ce n'est pas grave ; j'ai vécu ici. J'ai l'habitude que les vauriens me parlent comme ça.  (Il  rougit  à  nouveau,  essayant  de  contrôler  sa  colère.  Il  monta  un  peu  plus  dans mon  estime  :  même  si  sa  sœur  était  une  gamine  capricieuse,  c'était  son  rôle  de  la défendre.)  Détends-toi,  d'accord  ?  J'ai  promis  de  ne  rien  dire  à  Devin.  Quelques paroles mal placées ne méritent pas un tel sort. 



Quand Manuel me sourit, je lui répondis instinctivement. Il briserait bien des cœurs plus tard. 

— C'est très gentil de votre part, Mlle Daye. 

Comme il était jeune ! Je l'entendis à peine me remercier tant il bafouillait. Certaines règles ne sont pas instinctives, surtout pour les changelings. Elles ne sont pas innées et  nos  parents  mortels  nous  apprennent  d'autres  manières  avant  que  le  Choix  nous soit exposé. 

Je haussai les épaules. 

— Aucun  problème.  J'ai  fait  beaucoup  de  conneries  à  cet  âge,  moi  aussi.  Et  si certaines personnes ne m'avaient pas pardonné, je ne serais pas là pour te parler. (Je m'interrompis  pour  choisir  soigneusement  mes  mots.)  Tu  m'as  demandé  si  je connaissais Winterrose. De qui parlais-tu ? 

Dans ma tête, j'ajoutai :  Et comment sais-tu qu'elle est morte, petit ?  

— La  Comtesse  Winterrose,  répondit-il  en  écartant  une  mèche  de  cheveux  qui tombait devant ses yeux. Vous avez entendu la nouvelle, n'est-ce pas ? 

Il  semblait  à  nouveau  nerveux.  Visiblement,  il  ne  voulait  pas  être  celui  qui m'annoncerait  la  mort  d'une  amie.  Ou  alors,  il  en  avait  marre  que  je  lui  pose  des questions. 

— Oui, elle est parvenue à mes oreilles. 

Comment  ce  gamin  connaissait-il  Evening  ?  Quatorze  ans  en  arrière,  elle  n'aurait jamais mis les pieds ici. Toutefois, même les sangs purs changent. Ça leur prend simplement plus de temps. Une quinzaine d'années étaient peut-être suffisantes. 

— Je suis désolé. 

— Bienvenue au club ! Comment as-tu appris sa mort ? Voilà, c'était dit. Il me regarda dans les yeux pour me 

répondre : un bon point pour lui. 

— Les nouvelles vont vite. C'est un Glastig qui vit dans le même immeuble qui nous l'a  annoncée  :  Bucer  O'Malley.  Il  a  vu  des  policiers  rentrer  chez  elle,  puis  il  en  a suffisamment entendu pour découvrir ce qui s'était passé et nous a tout raconté. 

— Bucer  habite  dans  le  même  immeuble  ?  Comment  peut-il  se  permettre...  Peu importe. Ce n'est pas important. (Je me souvenais de Bucer. Ce n'était pas un enfant de Devin. Il se contentait de lui rendre service de temps en temps. Appâté par le gain, il  avait  sûrement  accouru  le  plus  vite  possible  à  la  Maison  pour  rapporter  la  mort d'Evening.) Tu sais où il est allé après ? 



— À la Cour, fit-il. Pour le dire à la Reine. Je grimaçai. 

— Génial. 

Un témoin qui me passait sous le nez. Après avoir parlé à la reine, Bucer ne voudrait plus rien avoir à faire avec moi. 

Manuel fronça les sourcils. 

— Si vous n'avez pas vu Bucer comment savez-vous... ? 

— Je le sais, c'est tout. 

Je  connaissais  tous  les  moindres  détails,  de  la  sensation  de  ses  poumons  se remplissant  de  sang  jusqu'à  la  morsure  du  fer  dans  sa  chair.  Je  savais  tout,  sauf l'identité des meurtriers. Pourtant, c'était la chose que je devais découvrir par-dessus tout. 

—Je suis désolé, fit à nouveau Manuel. J'aurais dû m'en douter. Vous êtes toujours au courant de tout, là-haut. 

«  Là-haut  ».  Alors  comme  ça,  ils  utilisaient  encore  cet  euphémisme  pour  les propriétés des sangs purs dans la ville ? Je ne l'aimais pas quand j'habitais dans les bidonvilles des changelings et à présent que je faisais de mon mieux pour abandonner la société faëe,  je ne le portais toujours pas dans mon cœur. Ce n'est pas difficile de marginaliser un peuple qui l'a déjà fait lui-même. 

Je m'extirpai des souvenirs de mes origines, juste à temps pour l'entendre finir : 

— ...  mais  elle  était  gentille  avec  nous.  Elle  va  nous  manquer.  Elle  va  tous  nous manquer. 

Sa façon de parler me déplaisait, rendant mon ton bien plus sévère que je ne l'avais prévu. 

— On  parle  bien  de  la  même  Evening  ?  Daoine  Sidhe,  cheveux  sombres,  qui  ne  se préoccupait de rien d'autre que de sa petite personne ? 

Mes  paroles  semblèrent  le  galvaniser.  Il  se  redressa  et  plissa  les  yeux.  Visiblement, insulter Evening était pire que de s'en prendre à sa propre sœur. Je compris alors que mes premières impressions étaient erronées. Qu'avait donc fait Evening pour inspirer une  telle  réaction  à  un  gamin  des  rues  changeling  qui  n'avait  sûrement  plus  mis  les pieds à l'école depuis l'âge de huit ans ? 

— Winterrose  était  amie  avec  le  patron.  Elle  nous  a  beaucoup  aidés  ici... 

mademoiselle. 

Dans  sa  bouche,  «  mademoiselle  »  ressemblait  à  une  grossièreté.  L'écart  qui  le séparait de l'insulte semblait se rétrécir de plus en plus. 



— Du calme, Manuel, fis-je en levant les mains. Je ne voulais pas t'énerver. Evening et moi avons longtemps été amies, même si nous n'en avions pas l'air. Je découvrirai qui l'a tuée et je les ferai payer. 

La colère dans ses yeux s'estompa, apaisée par la promesse de revanche. 

— J'aurais  simplement  voulu  le  savoir  plus  tôt.  Si  quelqu'un  nous  l'avait  dit...  On aurait pu la sauver ! 

Il paraissait si sûr  de lui, sûr de  sa foi déplacée. Une partie de moi avait envie  de le secouer, tandis que l'autre aurait voulu l'envelopper de coton et le dissimuler dans un lieu  où  la  société  ne  lui  ferait  jamais  perdre  ses  illusions.  Le  monde  n'est  pas  une partie de plaisir. Demandez à n'importe qui ! 

Demandez donc son avis à Evening... 

— Ça  n'aurait  rien  changé,  lui  dis-je  en  détestant  instantanément  mes  paroles. 

(Toutefois, je ne tenais pas à lui mentir, même par omission. Pas à ce sujet.) Personne n'aurait pu la sauver. 

— On aurait pu la garder en vie, l'amener à quelqu'un qui... 

— Elle a été assassinée avec du fer. 11 se figea. 

— Du fer ? 

— Oui, du fer. Personne n'aurait pu la sauver. 

Le  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrit  m'évita  d'écouter  sa  réponse.  Je  me  retournai, reconnaissante pour cette distraction. Peut-être finirait il par grandir un jour, mais je ne comptais pas en être témoin. 

Dare  se  tenait  dans  l'encadrement  de  la  porte,  l'air  faussement  désinvolte  et indifférent. Elle ne trompait personne. Sans doute était-ce à cause de la marque rouge sur sa joue qui commençait déjà à s'assombrir et qui deviendrait bientôt bleue. 

— Le  patron  dit  qu'il  va  vous  recevoir,  mais  vous  feriez  mieux  de  vous  dépêcher.  Il vous attend. 

Son regard trahissait sa panique. Il s'agissait des mots de Devin, pas des siens, et elle serait punie s'ils n'étaient pas respectés. Ce vieux salopard n'avait pas changé. 

C'était sûrement la raison pour laquelle je l'avais tant: aimé. 

— Génial, m'exclamai-je en me levant et en la frôlant pour la dépasser. 

j'entendis Manuel éclater en sanglots avant que la porte ne se referme derrière moi. 

Et merde ! 



De toute façon, il aurait fini par l'apprendre. S'il avait vraiment été proche d'Evening, quelqu'un  allait  sûrement  tenter  de  l'utiliser  dans  cet  énorme  échiquier  qu'est  la société  faëe.  Toutefois,  à  ce  jeu,  toute  pièce,  même  petite,  est  trop  importante  pour qu'on la laisse s'échapper. L'espoir n'est jamais chose facile à la Faërie, mais j'espérais vraiment qu'il trouverait son propre chemin avant que le monde n'en dessine un pour lui  et  que  son  nouveau  maître  serait  aussi  bon  que  le  précédent.  Evening  avait  été coupable  de  beaucoup  de  choses,  pourtant,  elle  n'avait  jamais  été  cruelle,  même envers ses marionnettes. Sa main avait toujours été douce quand elle manipulait mes fils. 
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Le couloir empestait la fumée de cigarette froide et les murs étaient jonchés d'affiches de concerts déchirées. L'irrégularité des sources de lumière déplaçait l'obscurité dans les  coins  plutôt  que  de  la  dissiper.  La  faible  luminosité  et  la  bassesse  du  plafond empêchaient même les yeux Faes de voir ce qui se cachait sous leurs pieds. J'enfonçai le talon dans quelque chose de mou et grimaçai. Finalement, le manque de visibilité était peut-être une bonne chose. 

Seule une porte sur quatre portait un écriteau. Les portes sur la gauche menaient aux salles de bains tandis que la première sur la droite était un placard à balais. La seule chose qui les distinguait était leur position. Ça avait toujours été amusant d'observer les nouveaux chercher leur chemin. Certains d'entre eux se trompaient constamment. 

C'est comme ça que va le monde : on ouvre une porte au hasard, et on espère que ce soit la bonne, en particulier si on est pressé. 

En  revanche,  il  y  avait  un  écriteau  sur  la  quatrième  porte  pour  aider  ceux  qui n'avaient pas une âme d'aventurier ou pour défier ceux qui préféraient les jeux plus dangereux.  Il  s'agissait  juste  d'une  plaque  en  bois  usée  où  était  écrit  «  Gérant  »  au marqueur noir. En dessous, quelqu'un avait crayonné « il est putain de sérieux ». Les deux  affirmations  éraient  correctes  à  leur  façon  :  Devin  était  le  patron,  oui,  mais  il était également quelqu'un qu'il ne fallait pas mettre en colère. Son mauvais caractère était  légendaire  et  il  accordait  rarement  de  seconde  chance.  Il  était  aussi  le  premier homme que j'avais jamais aimé. De retour à la Maison, je me rendais compte à quel point  il  m'avait  manqué,  malgré  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  nous.  J'aurais  dû  lui rendre  visite  avant  que  le  sang  ne  m'y  force.  Peut-être,  alors,  aurions-nous  été  plus heureux. Sans quitter l'écriteau des yeux, je levai la main et tapai à la porte. 

— Entre ! fit Devin de sa voix de ténor riche et mélodieuse qui faisait chavirer le cœur des adolescentes. 

Même  si  je  l'avais  déjà  entendue,  je  ne  pus  empêcher  les  poils  de  ma  nuque  de  se hérisser. J'appuyai sur la poignée pour entrer. 

Le bureau de Devin était éclairé par une douzaine de lampes qui faisaient ressortir les contours  des  meubles  anciens  et  les  murs  crasseux.  Ce  n'était  pas  flatteur,  mais,  au moins, il ne s'agissait pas d'une illusion. Il était honnête dès le départ. Je ne pouvais que le respecter pour ça... tout en me méfiant de son comportement. La majorité des sangs purs sont obsédés par la lumière. Ils ressemblent à  des mites attirées par une flamme  mortelle.  Contrairement  aux  changelings  et  aux  humains,  ils  voient parfaitement sans. Pourtant, ils la désirent quand même. Cette inutilité est peut-être son  attrait.  Devin  n'était  pas  un  sang  pur,  mais  ça  ne  l'empêchait  pas  de  suivre  la lumière. Je n'avais jamais compris pourquoi. 

Devin était assis derrière son bureau, à moitié affalé dans son siège. Je m'arrêtai à la porte pour l'observer et retrouver une respiration normale. 

En nous regardant, on n'aurait jamais dit que Devin avait un siècle de plus que moi. 

C'était  un  changeling,  mais  son  sang  était  plus  puissant  que  le  mien.  Les  années avaient été magnanimes avec lui. Chacun de nous naît pour accomplir un certain rôle. 

Celui  de  Devin  était  de  régner  sur  son  pays  de  nulle  part  personnel.  Il  avait d'étonnantes  prédispositions  pour  y  arriver.  Ses  cheveux  blonds  ondulés  avaient presque la couleur de l'or. J'avais envie d'y perdre mes doigts. Quant à son visage, il aurait bien pu appartenir à un dieu grec. Seuls ses yeux trahissaient son inhumanité : violet foncé parsemé d'étoiles blanches, comme les pétales d'une fleur. On pouvait se perdre dans l'obscurité des pétales croisés et décroisés de ses yeux si on les regardait trop longtemps, découvrant sa vraie nature tout en s'oubliant soi-même. 

j'avais souvent essayé de goûter l'équilibre de son sang, mais je n'avais jamais pu tout à fait le déterminer et il ne m'en avait jamais rien dit. Je l'avais toujours suspecté de descendre d'une Lamia : les femmes-serpents ralentissaient parfois leurs danses pour aimer  des  humains.  Ce  n'était  pas  impossible  que  des  enfants  soient  nés  de  leurs unions. Des choses bien plus étranges s'étaient produites à la Faërie. Ça expliquait le fait qu'il semblait tout observer de plus près que n'importe qui. 

Quand  il releva la tête pour croiser mon regard, un sourire étira ses lèvres. Avec un pincement au cœur, je me rendis compte qu'il était vraiment content de me voir. 

— Toby ! s'écria-t-il. Tu t'es finalement décidée à rentrer à la Maison. Je commençais à m'inquiéter. Je ne pensais pas que tu resterais éloignée aussi longtemps. (Il marqua une pause, souriant d'un air moqueur.) Jolie, ta robe ! 

— J'étais  trop  occupée  à  être  ensorcelée  et  abandonnée...  Et  par  pitié,  pour  l'amour d'Oberon, ne me parle pas de cette robe ! (Je me laissai tomber sur la chaise devant son bureau. Elle craqua sous mon poids. Sans le quitter des yeux, je lui posai la question la plus neutre possible.) Comment vas-tu ? 

Aussitôt, Devin fronça les sourcils. 

— Mieux que toi, d'après ce que j'ai entendu. Toby, que s'est-il passé ? Pourquoi n'es-tu  pas  revenue  ici  ?  Je  t'aurais  accueillie  à  bras  ouverts,  tu  sais  ?  Tu  es  toujours  la bienvenue. 

— Tu sais très bien pourquoi je ne l'ai pas fait, répondis-je en baissant les yeux. Est-ce qu'on est obligés de recommencer cette conversation ? 

— Ça nous permettrait peut-être d'y mettre un terme. Je pris une grande inspiration, les mots coincés dans 



ma  gorge.  Deux  fois.  J'avais  vu  Devin  deux  fois  depuis  que  j'avais  quitté  la  Maison pour  la  cour  de  Sylvester.  La  première  était  froide  et  amère,  une  fin  annoncée.  Il savait qu'il ne pouvait rien contre le pouvoir de Sylvester. La seconde fois, alors que je cherchais  Julie,  je  l'avais  trouvé  dans  le  hall  d'entrée,  qui  m'attendait.  Il  m'avait attrapée  par  le  bras  pour  me  demander  si  les  rumeurs  étaient  réelles,  si  je  portais vraiment l'enfant de mon amant humain. Je le lui avais confirmé. 

La  conversation  avait  alors  dégénéré  en  dispute  :  la  plus  grosse  que  nous  avions jamais eue. Je suis certaine que les gamins en parlent encore entre eux comme d'une catastrophe naturelle. Nous avions crié, grogné, jeté divers objets à travers la pièce... 

En  définitive,  il  m'avait  laissée  partir,  mais  non  sans  m'avoir  fait  promettre  un paiement  pour  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  moi  :  je  n'épouserais  pas  Cliff  avant  les treize  ans  de  Gillian.  Elle  n'était  qu'un  quart  faëe.  Si  le  choix  ne  lui  avait  pas  été donné  à  cet  âge,  elle  en  serait  exemptée.  Jusque-là,  pour  son  propre  bien,  il  voulait que je me prépare à partir. Je lui avais ri au nez et lui avais dit que je lui enverrais un faire-part. Il n'avait pas dû être surpris de ne jamais le voir arriver. 

Finalement, la tête basse, je murmurai : 

— Je n'étais même pas là pour son treizième anniversaire. 

— Mais ce n'est pas la raison de ta présence aujourd'hui. 

— Non.  (Il  reculait,  sûrement  par  pitié.  Pour  une  fois,  je  choisis  de  l'accepter.)  En effet. 

Relevant  la  tête,  j'observais  la  pièce  autour  de  nous.  Les  meubles  n'avaient  pas changé. Le canapé était simplement plus affaissé qu'avant ; même la faille près de la porte était toujours là, preuve que Julie avait essayé de faire passer Mitch à travers le mur pour avoir fait une blague sur son petit ami. Je m'éclaircis la voix. 

— Rien n'a changé. 

— Je n'en avais pas envie. Je le dévisageai, curieuse. 

— Je croyais pourtant que le changement était ton passe-temps favori. 

— Pas  ici.  Jamais  ici.  (Il  haussa  les  épaules  et,  l'espace  d'un  instant,  je  pus  voir  son véritable  âge.  Il  se  lisait  dans  ses  yeux.)  Pourquoi  n'es-tu  pas  venue  plus  tôt  ?  Nous étions fous de joie lorsque nous avons appris que tu n'étais pas motte. Nous aurions pu t'aider. J'aurais pu t'aider. Je t'attendais, tu sais ? 

-— Pourquoi ? Pour que tu puisses me dire à quel point j'étais stupide de partir ? Pour que  tu  puisses  me  rappeler  que  tu  m'avais  mise  en  garde  contre  les  sangs  purs  qui allaient se servir de moi ? Je suis désolée, je n'ai jamais aimé payer pour mes erreurs. 

La plupart des gens veulent me blesser sans raison. 

J'étais  agressive,  je  le  savais  et  je  n'en  avais  rien  à  faire.  Evening  était  morte,  la  vie que  j'avais  si  durement  construite  s'était  envolée,  et  la  Maison...  la  Maison  était  la même que celle que j'avais quittée, remplie d'anciens fantômes. Ce n'était pas juste. 



Il n'eut aucune réaction. Ça rendait les choses encore plus difficiles. 

— Tu nous as manqué. 

— Je me suis manqué à moi aussi, soupirai-je, en essayant de me calmer. (D'habitude, je n'étais pas aussi susceptible, mais Devin avait le chic pour faire ressortir mes pires instincts.) Je suis désolée. La nuit a été difficile. 

— Nous avons appris pour Winterrose. Je suis navré, Toby. 

La  peine  que  reflétait  sa  voix  était  bien  réelle.  Je  fronçai  les  sourcils.  Devin  avait toujours détesté Evening. J'avais du mal à accepter ce que j'entendais. 

— Quelle était votre relation ? 

Quel tact, Toby ! Il me dévisagea. Quand il reprit la parole, toute chaleur avait quitté sa voix, remplacée par un froid amer. 

— Elle  a  aidé  cet  endroit  à  survivre  après  ta  disparition.  Tu  sais  que  les  sangs  purs adoreraient trouver un moyen de nous faire fermer. Ils ont simplement besoin d'une excuse, n'importe laquelle. Ta situation tombait à pic pout eux. 

» Tu t'en es sortie et tu es devenue chevalier, Toby ; tu as commencé ici, mais tu as continué  ton  chemin.  Tu  as  réussi  à  nous  éloigner  de  la  ligne  de  mire  de  la  Reine parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  attaquer  tes  origines  sans  insulter  ton  suzerain.  Elle  l'a très  mal  pris.  Alors  quand  tu  as  disparu,  elle  en  a  profité  pour  s'engager  dans  la brèche. 

C'était la première fois que j'entendais une chose pareille. 

— Elle comptait s'en prendre à vous. 

— Elle  a  failli  y  arriver,  jusqu'à  ce  que  Winterrose  l'arrête  en  ton  nom.  Evening  ne nous a jamais appréciés mais elle nous a quand même protégés. Elle l'a fait pour toi. 

Est-ce que tu peux en dire autant de Sylvester ? 

Il  s'interrompit.  Je  détournai  le  regard.  Aucun  mot  ne  pouvait  exprimer  ce  que  je voulais lui dire et je n'avais même pas envie d'en chercher. 

Après un long silence, il reprit la parole, d'une voix affreusement fatiguée. Quand le monde avait-il vieilli ainsi ? 

— Au départ, elle le faisait pour toi, mais j'aime à penser que, vers la fin, elle le faisait pour elle-même. Qu'elle avait enfin compris notre utilité. 

— Je ne savais pas. 

— Non,  répondit-il,  tu  ne  voulais  pas  savoir,  c'est  différent.  Tu  Tas  cataloguée  de  la même façon que tu le fais avec tout le monde et quand elle sortait du rôle que tu lui avais  attribué,  tu  ignorais  ses  actions.  Depuis  que  je  te  connais,  tu  as  toujours  agi comme ça et je crois que je te connais depuis plus longtemps que n'importe qui en ce monde. 

-—je ne pensais pas... 

—- Ça, ce n'est pas vraiment une surprise ! (Il s'interrompit pour prendre une grande inspiration  avant  de  m'adresser  un  soutire  qui  révéla  toutes  ses  dents.)  Mais  assez parlé  de  toi,  parlons  un  peu  de  moi  !  Est-ce  que  tu  es  venue  jusqu'ici  pour  coucher avec moi ? 

Je  me  forçai  à  sourire.  Nous  revoilà  en  terrain  connu  l  je  pouvais  mettre  de  côté  la peine que m'infligeaient ses paroles jusqu'à la fin de l'enquête. 

— Désolée, Devin. Pas cette fois. 

— Tu as peur de ne pas être capable de repartir ? 

— Peut-être,  répondis-je  avec  un  sourire  de  plus  en  plus  sincère.  Tu  m'as  vraiment manqué. 

— Toi  aussi,  fit-il.  Les  gamins  t'ont  cherchée  pendant  dix  ans,  tu  sais  ?  Nous  ne voulions pas baisser les bras. 

— Je  suis  contente  de  l'apprendre.  Parfois,  j'ai  l'impression  que  tout  le  monde  m'a oubliée. 

— Une  grande  majorité,  c'est  vrai,  mais  je  n'en  ai  jamais  fait  partie,  dit-il  en m'adressant un sourire dénué 

de toute séduction. (Il reflétait seulement notre longue amitié et sa joie de me revoir. 

J'avais  oublié  à  quel  point  cette  sensation  était  agréable.)  Ceux  que  tu  connaissais n'habitent plus ici : Jimmy est mort, Julie travaille pour Lily, John et Petit Mike ont tous les deux déménagé chez les Anges. Quant à la nouvelle génération... Il haussa les épaules. 

— La nouvelle génération aurait bien besoin d'être tenue en laisse. A commencer par cette petite bimbo blonde en devenir qui te sert de chien de garde. Je sais que tout le monde doit s'y coller, mais tu devrais lui apprendre les bonnes manières avant de la confronter au monde extérieur. 

— Qui ? Dare ? Elle t'a causé des ennuis ? 

Son  ton  était  faussement  offensé.  Je  savais  qu'il  était  fier.  Il  aimait  que  ses  enfants aient du caractère, du moment qu'ils lui obéissaient. 

— Plein  !  Jusqu'à  ce  que  je  lui  dise  qui  j'étais.  Tu  n'aurais  pas  pu  trouver  un  gamin avec un plus gros problème de comportement ? 

— Non, Toby, tu étais unique en ton genre ! 



— Hé! 

Devin se pencha en avant, les mains à plat sur son bureau. 

— Elle était bien pire à son arrivée ici. Elle ne pouvait pas aligner deux mots sans être malpolie.  Maintenant,  elle  est  simplement  un  peu  agressive.  Elle  n'est  pas  de  tout repos, mais elle remplit sa part du contrat. Comme tous les autres. 

— Les enfants sont toujours aussi nombreux, pas vrai ? demandai-je en regardant le mur derrière lui. 

Un  tableau  géant  y  était  suspendu.  Il  y  accrochait  une  photo  de  tous  les  enfants perdus  qui  avaient  un  jour  trouvé  refuge  à  la  Maison.  J'y  figurais  également  : adolescente banale et dégingandée avec une coupe de cheveux maladroite,  un  caractère  de  cochon  et  aucune  once  de  bon  sens  !  C'était  rassurant, dans un sens, de savoir que ma photo serait toujours cachée dans le collage derrière le bureau de Devin, peu importait ce qui pouvait m'arriver. 

— Oui, répondit-il d'une voix soudain plus douce. Il y en a de plus en plus. 

Combien  en  avait-il  vu  mourir,  disparaître  ou  s'affaiblir  ?  J'avais  quitté  la  Maison pour  la  Cour  de  Sylvester  en  pensant  y  mener  une  vie  meilleure  :  Devin  m'avait perdue  mais,  au  moins,  il  savait  où  je  me  trouvais.  Combien  de  ses  enfants  étaient partis sans jamais un regard en arrière ? 

De  même,  combien  d'enfants  avait-il  enterrés  dans  des  tombes  anonymes  après  le passage  des  Esprits  Nocturnes  ?  Beaucoup  de  changelings  sont  dans  la  même situation  que  moi  :  survivants  d'une  supposée  mort  enfantine.  Personne  ne  les regretterait. Personne ne les rechercherait. Si j'appelais l'une des cours du Royaume des Anges et posais des questions sur un changeling Silène appelé John ou un métisse Gremlin surnommé Petit Mike, saurait-on me répondre ? Je savais qui était Devin. Je l'avais toujours su. Je voulais simplement faire en sorte de ne jamais l'oublier. 

Je jouais avec ma jupe pour essayer de penser à autre chose. Ce n'était pas le moment de ressasser tout ça. Plus tard. J'aurais tout le temps de pleurer à l'abri du regard de Devin. 

— Nous  devrions  passer  aux  choses  sérieuses.  Je  suis  sûre  que  tu  as  d'autres personnes à voir. 

— De quoi as-tu besoin ? demanda-t-il. 

Surprise, je relevai la tête. Il ne comptait pas marchander : il me donnerait ce que je lui  demanderais.  C'était  ma  récompense  pour  mon  retour  d'entre  les  morts.  Je  lui avais appartenu, il m'avait perdue et voilà que je lui revenais. Comment pouvait-il me refuser une faveur ? 

Il me fallut un instant pour reprendre mes esprits. 



— Je dois découvrir qui a tué Evening, dis-je finalement. 

— Pourquoi ? 

— Pour lui rendre la monnaie de sa pièce. 

— Si je le savais, je l'aurais tué de mes propres mains. 

— Ce n'est pas ton boulot, Devin. 

— Mais c'est le tien ? 

Je pris une grande inspiration en sentant les épines fantômes érafler ma peau. 

— Evening m'a appelée avant de mourir. Elle savait ce qui allait se passer. Elle savait qu'elle allait être assassinée. 

Il se figea, plissant ses yeux aux pétales de fleur. 

— Elle le savait ? 

— Oui. Je ne sais pas pourquoi elle ne s'est pas enfuie. 

— Peut-être  qu'elle  n'en  a  pas  eu  le  temps...,  fit-il  remarquer.  Est-ce  qu'elle  t'a  fait part de ses soupçons ? 

— Non.  Elle  ne  m'a  rien  dit.  Elle  m'a  simplement  engagée  pour  retrouver  les coupables. (Techniquement, ce n'était pas un mensonge. Pas besoin de lui dire qu'elle m'avait liée à elle, ni de lui avouer la puissance du sort qu'elle avait utilisé. Personne ne devait être mis au courant.) Je suis sur une affaire, Devin. Je ne peux pas baisser les bras alors que la personne qui m'a engagée est morte. 

— Tu ne peux pas non plus être payée. 

— Aucune  importance.  (L'argent  n'était  pas  le  plus  important  dans  l'histoire  :  seule ma survie comptait.) C'était mon amie. Je le fais pour elle. 

— Tu as l'intention de la suivre ? s'enquit-il froidement. Bien : s'il voulait jouer à ça, je ne pouvais pas l'en 

empêcher.  Tant  pis  pour  lui.  Manuel  ne  connaissait  pas  les  détails  du  meurtre.  Je supposai donc que lui non plus ne voulait pas les entendre. 

— Non, répondis-je sèchement. Si je voulais me suicider, je ne mettrais pas mon sort entre les mains de 

quelqu'un qui a tranché la gorge d'une femme avec une lame en fer. 

Devin sembla hésiter. 



— Quoi ? 

— Du fer. (Je dus faire un grand effort pour ne trahir aucune émotion.) Ils lui ont tiré dessus pour l'immobiliser, puis ils lui ont tranché la gorge. 

Je  déglutis,  un  goût  de  rose  dans  la  bouche.  La  mémoire  sensorielle  de  la  mort d'Evening se rappelait à moi. Ah ! Les effets secondaires de la magie du sang ! 

— Comment sais-tu... 

— Je  suis  la  fille  d'Amandine,  rappelle-toi.  (Je  fis  un  geste  désinvolte  de  la  main. 

L'ironie dans ma voix n'était pas feinte.) Je suis mon instinct. 

— Alors tu sais qui l'a tuée, fit-il en se redressant dans son siège. 

— Non. Ils ont réussi à se cacher de moi et je vais découvrir comment. Ce monde ne m'est plus aussi familier qu'avant. C'est pour ça que j'ai besoin d'aide. 

— Dans  ce  cas,  que  fais-tu  ici  ?  Pourquoi  n'es-tu  pas  à  la  Cour  de  la  Reine  pour contacter toutes tes connaissances sangs purs ? 

Son  ton  s'était  fait  amer.  Je  fronçai  les  sourcils.  Il  n'avait  jamais  apprécié  que  je monte en grade dans la hiérarchie. Toutefois, sa rancœur semblait trop fraîche. Mon départ ne datait pas d'hier. Combien de temps allait-il encore m'en vouloir ? 

— Je  suis  allée  voir  la  Reine  avant  de  venir  ici,  fis-je  en  soulevant  un  pan  de  soie mouillée et en le secouant pour appuyer mon argument. D'après toi, où est-ce que j'ai déniché une si jolie robe ? A la base, c'était mon deuxième jean préféré. Il fallait que j'annonce officiellement sa mort. 

— Et tu es revenue ici quand même ? Tu veux mettre toutes les chances de ton côté ? 

— Non.  Elle  a  refusé  de  m'aider.  (Devin  eut  l'air  perplexe,  mais  me  fit  signe  de poursuivre,  je  soupirai.)  Elle  m'a  mise  à  la  porte,  Devin.  Elle  n'a  même  pas  voulu entendre les causes du décès. 

— Elle t'a mise à la porte ? Qu'est-ce que tu as bien pu lui dire ? 

— Simplement  qu'Evening  était  morte,  j'ai  récité  l'annonce  officielle,  je  n'ai  pas  fait un pas de travers, mais elle a paniqué, (Mon ton trahissait ma frustration.) Je ne sais pas ce qui s'est passé ! Sa réaction n'était pas totalement sensée. 

— Tu penses qu'elle y est pour quelque chose ? 

Je m'arrêtai pour réfléchir sérieusement à la question avant de lui répondre. 

— Non.  Après  tout,  je  ne  pourrais  pas  l'atteindre  si  c'était  le  cas,  et  sa  réaction  était bien  trop  forte  pour  n'être  que  de  la  culpabilité.  11  s'agit  peut-être  d'une  personne proche  d'elle,  je  suppose,  mais  je  n'y  crois  pas  vraiment.  Je  pense  simplement... 

qu'elle ne tourne pas très rond en ce moment. 



— Tu ne recevras donc pas d'aide de sa part. Vers qui d'autre peux-tu te tourner ? 

— Les  Collines  Ombragées.  Je  peux  supplier  Sylvester,  mais  tu  sais  qu'il  n'a  pas vraiment de pouvoir sur cette ville. 

Je  le  flattais.  Il  s'en  rendait  probablement  compte.  Ça  m'était  égal.  Si  rabaisser Sylvester  pouvait  l'amener  à  m'aider,  je  n'avais  pas  de  scrupule  à  le  faire.  Ça  ne voulait pas dire que j'y prenais plaisir. 

Il secoua la tête. 

— Tu as besoin de mon aide. 

— Oui. Tu es le seul à pouvoir m'aider. 

— Tu ne peux pas me demander de faire ça gratuitement, Toby. Si un meurtrier prêt à tout se balade avec des armes en fer... 

— Je  ne  crois  pas  t'avoir  dit  une  telle  chose.  C'est  toi  qui  me  l'as  proposée,  je  te rappelle. 

Faisait-il  marche  arrière  ?  Quelque  part,  je  n'étais  pas  surprise.  Ce  que  je  lui demandais était bien plus qu'une faveur entre amis : il s'agissait d'une affaire de vie ou de mort, surtout de mort. Il avait trop à perdre. 

— Ça va te coûter cher. 

— J'ai les moyens. 

Il me dévisagea sans ciller. Je lui rendis son regard, tout en commençant à me rendre compte  des  effets  que  quatorze  ans  avaient  eus  sur  lui.  On  ne  peut  pas  se  battre éternellement  pour  le  bien.  Au  bout  d'un  moment,  on  abandonne.  C'était  le  cas  de Devin. 

— Tu es sûre ? s'enquit-il. 

Pendant  un  instant,  je  fus  incapable  de  lui  répondre.  Puis,  l'image  du  corps d'Evening, allongé sur le sol de son appartement, une seconde bouche au niveau de la gorge, apparut dans mon esprit. 

— Certaine. 

Après une pause qui sembla plus longue que ces années perdues, il finit par hocher la tête. 

— Très bien. J'enverrai des enfants à ton appartement demain matin pour m'assurer que tu remplis ta part du marché. 

Un détail me revint soudain en mémoire. Comment avais-je pu oublier ? J'avais déjà eu  affaire  à  Devin.  Il  avait  gardé  ma  signature  sous  clé  dans  ses  dossiers  privés.  Je n'avais  jamais  signé  avec  mon  sang  —  il  ne  m'aurait  jamais  demandé  une  chose pareille  —  mais  il  pensait  que  le  pouvoir  de  ma  parole  était  suffisamment  fort  pour me contraindre  à la respecter. Il avait raison : je payais pour chaque renseignement qu'il  me  fournissait,  chaque  service  que  me  rendaient  ses  gamins  et  s'il  m'aidait  à trouver  ce  que  je  cherchais,  je  paierais  deux  fois  plus.  Il  m'aimait  bien.  J'en  savais assez sur ce qu'ils faisaient aux gens qu'il 

ne portait pas dans son cœur quand l'heure de payer leurs dettes arrivait que je priais pour que les choses restent toujours ainsi. 

— Demain  matin,  ce  n'est  pas  possible,  répondis-je.  Je  dois  me  rendre  aux  Collines Ombragées  pour  parler  à  Sylvester.  Dans  le  meilleur  des  cas,  je  serai  prête  à  les accueillir demain soir. 

— Laisse-moi au moins te faire raccompagner par quelqu'un. 

Je me frottai le front. 

— Devin,  je  suis  épuisée.  Ça  veut  dire  que  je  n'ai  pas  envie  d'être  confrontée  à  tes gamins pour le moment. J'ai besoin de dormir ou je n'arriverai jamais à me présenter correctement devant Sylvester. 

— S'il n'a aucun pouvoir, pourquoi lui rends-tu visite ? 

— Parce que, fis-je en baissant la tête vers mes jambes habillées de soie pour qu'il ne voie  pas  mon  expression,  il  reste  mon  suzerain.  Si  je  m'engage  dans  l'enquête  d'un meurtre, je dois le lui apprendre avant de me mettre en danger, même si je ne compte pas lui demander son aide. 

Je pouvais sentir son regard inquisiteur. 

— Tu peux briser votre lien. Il ne t'a pas aidée. 

— Par  pitié,  ne  me  sollicite  pas  pour  faire  une  chose  pareille  !  dis-je  en  relevant  la tête. Pas encore. 

Tout  le  monde  sait  que  les  changelings  brisent  facilement  leurs  vœux.  C'est  pour  ça que je ne l'avais jamais fait. Sylvester me libérerait si je le lui demandais, mais je ne le ferais  jamais.  Je  refusais  qu'un  cliché  dont  on  affublait  les  miens  se  vérifie.  Je regrettais parfois mes promesses, mais au moins, je les respectais. 


Devin m'observa un moment, le visage dénué de toute expression, avant de soupirer. 

— Comme  tu  voudras.  Je  ne  compte  pas  me  disputer  avec  toi.  (Il  ouvrit  le  premier tiroir de son bureau pour en 

sortir un objet de la taille d'un jeu de cartes. Il le lança dans ma direction.) Prends ça. 

— Qu'est-ce que c'est ? demandai-je en l'attrapant. 



— Un téléphone portable. J'en ai quelques-uns de secours pour ce genre de situation. 

Le hochement de tête de Devin fut bref, mais il était clairement fier de lui. Les sangs purs s'adaptent difficilement, parfois pas du tout, alors qu'à l'inverse, la flexibilité et l'adaptation sont des traits de caractère des changelings. S'il ne les avait pas perdus, tout allait pour le mieux. 

Après  la  nuit  que  je  venais  de  passer,  j'aurais  pensé  que  plus  rien  ne  pourrait m'atteindre,  surtout  pas  une  petite  boîte  en  plastique  qui  ne  pesait  que  quelques grammes et semblait sortie tout droit d'un épisode de  Star Trek.  Hébétée, je relevai la tête pour croiser le regard de Devin. 

Quatorze ans ne représentent rien à la Faërie : un clin d'œil, une marée tout au plus. 

Certains  bals  ont  duré  plus  longtemps,  valses  et  banquets  s'étendant  sur  des décennies.  Pour  le  monde  des  mortels,  en  revanche...  le  monde  des  mortels  ne fonctionne  pas  comme  ça.  Le  téléphone  qui  m'avait  servi  à  parler  à  Cliff  pour  la dernière fois avant ma disparition pesait presque 500 grammes ! Il était gros, moche, impossible à perdre. Ce que je tenais entre les mains était un accessoire élégant, aux lignes modernes, que tout le monde pouvait porter dans la rue. Le futur condensé en un objet solide. Je n'y avais pas prêté attention tant que les humains étaient les seuls à s'en servir. Alors, je pouvais prétendre que la Faërie, au moins, n'avait pas changé. 

J'avais tort. Rien n'était plus comme avant. 

Devin déchiffra la confusion qui se lisait dans mon regard. Il eut un sourire blessant. 

— Ça ne serait pas arrivé si tu étais restée ici. 

Sur ces mots, il appuya sur le bouton de l'Interphone. Son jumeau se trouvait dans la pièce principale, accroché au mur, sous verre. Je n'avais vu quelqu'un s'en servir que deux  fois  :  pour  une  blague,  dont  le  coupable  avait  été  roué  de  coups  par  une quinzaine  de  gamins  plus  âgés,  et  lorsque  Julie  avait  été  blessée  si  gravement  que nous  ne  savions  pas  quoi  faire.  Même  à  ce  moment-là,  nous  avions  hésité  car  nous avions peur des conséquences. Personne ne dérange Devin sans une bonne raison. 

— Dare, je veux que tu reviennes pour escorter Mlle Daye jusqu'à sa voiture. Tout de suite, dit-il. 

Si Dare était dans le bar, elle lui obéirait. Sinon, quelqu'un d'autre le forait à sa place et elle aurait de gros ennuis. 

Par chance, elle n'était pas sortie fumer. La porte s'ouvrit quelques minutes plus tard pour  révéler  une  Dare  très  nerveuse  et  son  frère  légèrement  plus  calme.  Aucun  des deux  ne  semblait  content.  C'était  entièrement  ma  faute,  mais  j'étais  encore  trop choquée pour m'en inquiéter. Je ne savais pas ce que représentait Evening pour eux. 

je  n'aurais  jamais  imaginé,  ni  rêvé,  une  telle  situation.  Pourtant,  j'aurais  dû  m'en douter. Qu'était-il arrivé au monde pendant mon absence ? Jusqu'où le changement s'était-il opéré pour que le sang pur le plus arrogant que je connaissais se rende dans un endroit comme la Maison et s'y fasse respecter ? 



— Monsieur, fit Dare en exécutant une révérence  à la manière  d'une fille de six ans. 

Vous voulez que je raccompagne Mlle Daye jusqu'à sa voiture ? 

Son  accent  était  beaucoup  plus  léger  maintenant  qu'elle  s'adressait  à  Devin.  La blessure sur sa joue avait tourné au violet et or. 

Devin plissa les yeux. À mon époque, j'avais longtemps essayé de savoir jusqu'à quel point  il  jouait  la  comédie,  jusqu'à  me  rendre  compte  que  ça  ne  servait  à  rien.  Son regard avait de l'impact sur nous. C'était tout ce qui importait. Même s'il mentait, il obtenait ce qu'il voulait. 

— C'est pour ça que je t'ai appelée, Dare ! Tu as des oreilles, non ? 

Elle  frissonna.  Manuel  se  tourna  vers  moi  d'un  air  suppliant.  Je  me  contentai  de hausser  les  épaules.  Il  fut un  temps  où  Devin  utilisait  le  même  regard  et  les  mêmes répliques avec moi. Je n'étais pas assez folle pour saper son autorité sur quelqu'un qui s'y  soumettait.  Dare  était  la  seule  responsable  du  pouvoir  qu'il  avait  sur  elle.  En grandissant, elle comprendrait que Devin ne pouvait la contrôler que si elle le laissait faire. Alors, tout irait pour le mieux. Dans le cas contraire, elle resterait à la Maison où quelqu'un s'occuperait du monde réel à sa place tandis qu'elle ferait ses corvées. 

— Oui, monsieur, répondit-elle en se redressant. J'ai des oreilles, monsieur. Je vais la raccompagner à sa voiture tout de suite. Elle est juste devant. Après, je reviendrai et attendrai, comme je suis censée le faire. 

Devin se rassit confortablement en acquiesçant de la tête. Si je ne le connaissais pas aussi  bien,  j'aurais  eu  peur  de  lui.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  j'étais  terrifiée.  Ce-petit spectacle m'était destiné pour me rappeler qui commandait ici. Il faisait toujours étalage  de  son  pouvoir,  même  quand  il  n'y  avait  personne  pour  y  assister.  Les manœuvres  psychologiques  de  Devin  étaient  un  peu  comme  de  la  dynamite.  Si  on jouait  avec,  quelqu'un finissait  blessé.  Je  priai  de  tout  mon  être  pour  que  ce  ne  soit pas moi. 

— C'est bien, Dare, fit-il. 

Le compliment sembla la réjouir. Je pense que tous les enfants sont friands de mots gentils,  pas  seulement  ceux  qui  se  perdent  dans  des  endroits  comme  la  Maison.  Ils réagissent  tous  de  la  même  façon  lorsqu'on  leur  donne  la  confirmation  dont  ils  ont besoin,  associant  la  peur  et  l'amour  si  étroitement  qu'ils  ne  se  rendent  même  pas compte quand ils grandissent. 

Dare se tourna vers moi, avec de grands yeux vert pomme écarquillés. 

— Je vous raccompagne à votre voiture, Mlle Daye, si vous voulez bien me suivre ? 

Derrière  elle, Manuel nous observait. Je devais faire face à leurs  deux regards : leur couleur était trop lumineuse, trop accablante. 

— Oui,  répondis-je  finalement,  accédant  à  la  requête  silencieuse  de  Manuel.  Je  te suis. 



Elle sourit. C'était la première expression honnête que je voyais sur son visage depuis mon arrivée. Quand elle me guida vers l'extérieur, j'entendis Devin émettre un léger bruit,  presque  étouffé,  mais  je  ne  pus  dire  s'il  s'agissait  de  rires  ou  de  pleurs.  Le connaissant (du moins, dans le passé), il aurait très bien pu faire les deux. 
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LE RESTE DES ENFANTS DE DEVIN se trouvait toujours dans le bar, à l'entrée. Ils regardèrent Dare et Manuel m'escorter d'un air las. Je ne dis rien. Eux non plus. Nous n'avions rien à nous dire. J'avais été à leur place, mais j'avais réussi à m'en sortir. De mon point de vue, on se servait d'eux et du leur, j'étais une vendue. Je pense que tout le monde se sentit mieux lorsque je montai dans ma voiture et démarrai, quittant la Maison  et  les  deux  silhouettes  aux  cheveux  blond  doré.  Finalement,  peut-être  que l'écriteau  de  Devin  avait  raison  sur  toute  la  ligne  :  chaque  fois  que  je  pensais  être libérée de cet endroit, quelque chose me forçait à revenir. 

Le  ciel  était  encore  sombre.  Le  soleil  ne  se  lèverait  pas  avant  plusieurs  heures.  Je n'étais  réveillée  que  depuis  le  début  de  la  nuit  et  pourtant,  j'étais  si  fatiguée  que  j'y voyais à peine.  Plusieurs  sorts  de  confusion,  la  magie  du  sang,  une  visite à un monarque  en  colère,  et  un  retour  à  la  Maison  en  moins  de  six  heures  avaient tendance à avoir ce genre d'effet sur moi. 

Une  fois  que  je  fus  suffisamment  éloignée  de  la  Maison  pour  être  certaine  que  je pouvais arrêter ma voiture sans 

qu'un gamin de Devin ne vienne taper à ma fenêtre, je me garai sur le bas-côté et jetai le  téléphone  portable  sur  le  siège  passager.  Il  y  tomba  sans  bruit.  Posant  mon  front contre le volant, je fermai les yeux. J'avais besoin de quelques secondes, juste un peu de temps pour me remettre les idées en place et ravaler le goût de rose avant qu'il ne s'étende et m'envahisse. Alors, je pourrais redémarrer. 

Tout à coup, quelque chose frappa à la fenêtre. 

Je relevai la tête. Soit le brouillard s'était abattu à une vitesse phénoménale, soit il se passait quelque chose d'étrange. De l'autre côté du pare-brise, le monde était devenu gris  :  intéressant,  couleur  sympathique,  mais  un  peu  opaque.  Quand  les  coups recommencèrent, je regardai autour de moi, à la recherche de mouvement. Cette fois, ils  provenaient  de  l'arrière  de  la  voiture.  Je  me  retournai  vivement,  apercevant  une ombre floue de la taille de mes chats, avant qu'elle ne disparaisse de nouveau. Génial, j'avais  froid,  j'étais  épuisée,  j'avais  une  malédiction  sur  le  dos,  et  voilà  que  je  me faisais  agresser  par  une  créature  qui  bougeait  trop  vite  pour  que  je  la  voie.  J'adore perdre mon temps de cette façon ! 

Avec des gestes lents, pour ne pas l'effrayer, j'ouvris la porte et me glissai hors de la voiture.  Aussitôt,  je  regrettai  que  la  Reine  ait  transformé  mon  manteau  en  robe  de soirée.  J'avais  même  perdu  l'habitude  de  garder  des  affaires  de  rechange  alors  que mon métier précédent m'y obligeait. Frissonnant, j'observai les alentours. Personne. 

La faible lumière des lampadaires traversait à peine le brouillard. 



—  Il  y  a  quelqu'un  ?  (L'air  enregistra  ma  voix  et  me  la  renvoya  comme  un  écho. 

Étrange.  D'habitude,  les  rues  n'ont  pas  ce  genre  d'acoustique.)  Il  y  a  quelqu'un  ? 

répétai-je. 

L'écho fut plus fort cette fois. Quelque chose me renvoyait ma voix. Comme si j'avais besoin de ça ! La brume était trop épaisse pour être naturelle. De nombreuses créatures  nocturnes  de  la  Faërie  s'étaient  inspirées  des  films  d'horreur  durant  les dernières décennies. Ça signifiait que j'avais probablement affaire à un gros morceau. 

Bien  sûr,  il  s'agissait  peut-être  de  quelque  chose  qui  aimait  beaucoup  le  fog.  Dans tous  les  cas,  il  n'était  pas  le  seul  à  pouvoir  s'en  servir.  Tendant  les  mains  en  avant, j'enfonçai mes doigts dans la matière grise et l'attirai à moi. Je n'ai jamais été douée pour  faire  bouger  les  ombres  ou  manipuler  le  feu,  mais  pour  un  épais  nuage  de vapeur d'eau comme celui-ci, je connais les bases. Cette fois, je me concentrai sur la clarté. L'eau est parfaite pour tout diluer. Après tout, le brouillard n'est que de l'eau qui a oublié d'où elle venait. 

Tandis que je m'activais, ma tête se mit à me faire souffrir. Je recueillis du  fog  entre mes mains jusqu'à façonner une sphère de la taille d'un ballon de basket. C'était bon signe. Plus j'aurais mal à la tête, plus le sort aurait de chances de réussir. J'écrasai la sphère pour façonner un disque en marmonnant : 

— Pas d'horizontale. Pas de verticale. Nous contrôlons ce que vous voyez. 

De l'autre côté du brouillard captif, l'atmosphère se dissipa. A la fin, je ne tenais plus qu'une fenêtre grise dans mes mains. Ma migraine eut un relent d'intensité avant de se  calmer  légèrement.  Ce  n'était  pas  agréable,  mais  j'avais  vu  pire.  Je  pouvais  vivre avec. 

Tenant  le  disque  à  portée  de  bras,  je  lui  fis  lentement  décrire  des  cercles.  Ce  n'est qu'au bout de la deuxième fois que je trouvai ce que je cherchais : une créature de la taille  et  de  la  forme  d'un  chat,  couverte  d'épines  grises  et  roses  courtes  et  douces, s'était installée sur le toit de ma voiture. Elle paraissait petite, sans défense, pas à sa place. Un Gobelin de rosiers. Il ne s'agissait pas de l'habitant de la Faërie le plus gros ni le plus dangereux. Ils se promenaient rarement dans les zones urbaines. 

Quand il se rendit compte que je l'avais remarqué, ses piquants s'entrechoquèrent et un  gémissement  s'échappa  du  fond  de  sa  gorge,  un  son  râpeux,  presque  inaudible. 

Autour  de  lui,  le  brouillard  sentait  la  poussière  et  les  toiles  d'araignée.  Encore  une bizarrerie.  Normalement  les  Gobelins  de  rosiers  sentent  la  mousse  et  les  roses  et, même s'ils ont plusieurs tours dans leur sac, le  fog  n'est pas l'un d'entre eux. Le sort avait été rattaché au Gobelin, mais ce n'était pas lui qui l'avait lancé. 

— Qu'est-ce  que  tu  fais  ici  ?  demandai-je  en  essayant  de  garder  une  voix  neutre  et rassurante. 

Quelqu'un  l'avait  sûrement  enveloppé  dans  une  brume  magique  pour  me  l'envoyer. 

Ce  qui  signifiait  que  l'auteur  du  message  était  soit  assez  intelligent  pour  avoir  lancé un  sort  qui  obligerait  le  Gobelin  à  compléter  sa  mission,  soit  totalement  désespéré. 

Les Gobelins de rosiers ne font pas de bons messagers pour ceux qui ne savent pas les contrôler.  Ils  sont  aussi  intelligents  que  les  chats  auxquels  ils  ressemblent,  mais  ils ont des ancêtres communes avec les Dryades. Quand on envoie un Gobelin de rosiers en mission, il faut trouver un moyen de s'assurer qu'il revienne. 

— Hé  !  Petit  gars  !  fis-je  en  lâchant  le  disque  de  brouillard  pour  m'approcher  de  la voiture.  (Le  Gobelin  serait  incapable  de  disparaître  tant  que  je  le  regardais.  Les Gobelins de rosiers sont des sangs purs plutôt faibles. Même les changelings ont une chance  contre  eux.  Il  gémit  à  nouveau  avant  de  s'étirer  contre  ma  voiture  jusqu'à ressembler  à  un  tapis  de  sol  plein  d'épines.  Je  m'arrêtai  et  levai  les  bras.)  Je  ne  te ferai aucun mal. Je suis amie avec Luna. Tu connais Luna, pas vrai ? Bien sûr que tu connais Luna, toutes les roses la connaissent... 

Les  plaintes  du  Gobelin  s'arrêtèrent  et  il  m'observa  avec  de  grands  yeux  brillants. 

Bien. Certains esprits de fleurs sont davantage reliés à leurs origines que d'autres. Les Gobelins de rosiers ont tendance à s'accrocher aux 

plantes  qui  leur  ont  donné  naissance.  Je  pensais  ce  que  je  lui  avais  dit  :  je  n'avais jamais  rencontré  une  rose  qui  ne  connaissait  pas  Luna  Torquill.  Être  une  légende parmi  les  fleurs  devait  être  une  expérience  intéressante.  En  tout  cas,  elle  était toujours très occupée durant la saison de la taille. Je fis un pas en avant. 

— Ça va ? 

Le Gobelin se rassit et gémit de nouveau. Les Gobelins de rosiers ne savent pas parler. 

Comprendre ce qu'ils veulent dire est un véritable défi. 

— Tu n'as pas l'air blessé, fis-je remarquer en me penchant pour lui tendre la main. 

Ses plaintes cessèrent, remplacées par une sorte de ronronnement tandis qu'il suivait les  mouvements  de  mes  mains.  Ces  Gobelins  ressemblent  à  des  porcs-épics.  En  les caressant  dans  le  bon  sens,  on  ne  se  fait  pas  piquer.  Quelque  part,  ça  s'applique  à beaucoup de monde. 

— Oh oui ! Tu es un gentil garçon ! 

Il  était  plutôt  mignon.  Tout  à  coup,  il  ouvrit  la  bouche  pour  dévoiler  des  dents aiguisées comme des lames de rasoir. 

— Charmant!  (II  feula.)  Ou  pas...  Qu'est-ce  qui  se  passe  ?  (Il  s'éloigna  de  moi  et  se hérissa,  le  cou  tendu.  Un  fil  rouge  était  accroché  autour  de  son  cou.)  Hé  !  Qu'est-ce que tu as là ? 

Ronronnant  à  nouveau,  il  pencha  la  tête  sur  le  côté  pour  me  montrer  le  ruban  de velours attaché à sa nuque. Un bout d'argent en pendait. Je lui retirai doucement son collier par la tête. Le Gobelin se laissa faire, ronronnant de façon encourageante, mais malgré  sa  coopération,  je  me  piquai  cinq  fois  avant  de  réussir  à  tenir  le  ruban fermement dans la main. 

Je savais qu'il s'agissait d'une clé avant même de la voir. Ma main se souvenait de son poids alors que je ne l'avais jamais touchée auparavant. L'image d'un Sprite aux  ailes  en  forme  de  feuilles  de  chêne  sortant  par  la  fenêtre  d'Evening  me  vint  à l'esprit. Je ne m'étais pas trouvée dans la pièce, pourtant je me souvenais de la scène. 

Le sang a du pouvoir à la Faërie, encore plus quand le donneur est consentant. Seuls les  Daoine  Sidhe  peuvent  revivre  sa  mémoire,  mais  d'autres  races  s'en  servent également. Tout le monde a besoin d'une once de mortalité. Le Sprite aurait pu imiter la magie d'Evening durant une nuit, peut-être plus. Assez longtemps pour passer un marché à son tour. 

Les  plus  petits  citoyens  de  la  Faërie  ont  leurs  propres  cultures  et  coutumes.  La plupart d'entre nous sont presque humains, d'une façon ou d'une autre, de par notre taille et notre façon de penser. Ce n'est pas le cas des plus petits et ils nous envient. Ils n'ont  pas  le  droit  de  porter  des  costumes,  d'obtenir  des  crédits  ou  d'assister  à  des réunions  de  PETA.  Alors,  ils  hantent  les  sentiers  de  jardin  et  vivent  dans  l'espace entre ce que l'on voit et ce que l'on choisit de ne pas voir. Ils ne cachaient jamais leur nature  :  ils  étaient  inhumains...  et  peu  scrupuleux.  Je  n'avais  aucun  problème  à imaginer que le Sprite payé par Evening ait mandaté un Gobelin pour finir le boulot sans se mettre en danger. 

Le  Gobelin  de  rosiers  commença  à  faire  sa  toilette  tandis  que  je  retirai  ma  main.  Il nettoyait l'espace entre ses coussinets, comme les chats, je l'observai un instant avant de porter mon attention sur la clé. En argent, elle était décorée de plusieurs couches de  lierre  et  de  roses,  si  bien  qu'on  devinait  difficilement  qu'il  s'agissait  d'une  clé. 

Toutefois,  je  connaissais  sa  nature,  je  connaissais  son  rôle.  Les  roses  ne s'approchaient  pas  des  dents.  Elles  n'interviendraient  pas.  Le  métal  était  chaud  et lourd dans ma paume et il s'en dégageait une faible lumière qui colorait le brouillard alentour. J'avais le sentiment que peu de 

portes  résisteraient  à  cette  clé.  J'espérais  simplement  qu'il  ne  s'agirait  pas  de  celles que j'allais rencontrer en chemin. 

Tout  à  coup,  un  goût  de  rose  envahit  mes  papilles  gustatives,  réapparaissant  en tandem  avec  la  piqûre  des  épines  fantômes.  Si  la  logique  ne  m'avait  pas  déjà  fait comprendre  que  cette  clé  était  importante,  la  réaction  violente  de  la  malédiction d'Evening  aurait  fini  par  me  convaincre.  C'était  un  indice,  un  ultime  cadeau  qu'elle m'offrait.  Elle  m'avait  confié  un  travail,  qui  m'accorderait  peut-être  le  privilège douteux de mourir  à son service, mais peut-être m'avait-elle  également fourni la clé de mon propre salut. 

— Où est-ce qu'on va maintenant ? demandai-je en regardant à nouveau la voiture. 

Le  Gobelin  de  rosiers  avait  disparu  et  le  brouillard  qui  l'avait  accompagné commençait à se dissiper. Je réprimai un juron en me mordant la langue et mon cri de frustration se transforma en gargouillis. Le Gobelin était un lien potentiel entre la clé  et  sa  serrure  et  j'avais  été  assez  stupide  pour  en  détourner  le  regard  !  Génial  ! 

M'adossant  contre  ma  voiture,  je  fermai  les  yeux.  Le  froid  de  la  carrosserie  se propageait  dans  mon  dos  et  mes  épaules,  mais  au  moins,  il  soulagerait  mon  mal  de tête. Je l'espérais, en tout cas. 

La clé était ce qui manquait à la situation pour qu'elle devienne vraiment frustrante : un  meurtre  sans  motif,  une  malédiction  sans  remède  et  maintenant,  une  clé  sans serrure.  Si  j'arrivais  à  assembler  le  puzzle,  je  pourrais  enfin  résoudre  l'affaire. 



Essayant de me concentrer malgré ma migraine, j'ouvris les yeux et remontai dans la voiture où la lumière d'intérieur me permettrait d'examiner l'objet de plus près et le chauffage m'éviterait de geler sur place. 

Il semblait n'y avoir aucune logique derrière les ronces entremêlées qui constituaient l'anneau. On aurait dit de véritables branches qui auraient pu continuer à pousser si on les avait laissées faire. Qui sait ? C'était peut-être le cas. Je plissai les yeux pour les observer  de  plus  près.  Le  travail  du  métal  n'était  pas  partout  le  même.  Certains enchevêtrements  avaient  été  réalisés  en  métaux  foncés  —  cuivre,  bronze  ou  or  — 

tandis que les autres se fondaient dans la masse d'argent. Je choisis une ronce en or et  la  suivis  jusqu'au  lierre  et  aux  roses  jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  derrière  trois branches emmêlées. Bingo ! 

Le  chiffre  3  est  sacré  à  la  Faërie.  Nous  avons  trois  Cours  et  trois  souverains  :  le  roi disparu et les reines qui ont engendré la myriade de nos races. Dans la plupart de nos légendes,  il  existe  trois  routes  pour  chaque  destination  :  difficile,  facile  et  longue. 

Evening  avait  toujours  été  traditionnelle.  Même  lorsqu'elle  jouait  à  l'humaine,  une partie d'elle-même refusait de se cacher totalement. C'était pour cela qu'elle avait pris le nom d'Evelyn Winters et que son entreprise s'appelait «  La Troisième Route ». Elle avait  fait  entrer  son  or  et  son  savoir-faire  naturel  dans  sa  compagnie  sans  que personne y regarde à deux fois, même si le nom annonçait ce qu'elle cachait. 

Les  locaux  de  La  Troisième  Route  se  situaient  étonnamment  près  de  l'endroit  où j'examinais  la  clé  qu'elle  voulait  à  tout  prix  protéger.  Ce  ne  pouvait  pas  être  une coïncidence, je n'y croyais pas un seul instant. Dans ce monde, tout arrive pour une raison. On m'avait de nouveau fourni une piste. A présent... il fallait simplement que je trouve la serrure qui allait avec ma clé. 
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 La  Troisième  Route était  plongée  dans  le  noir  lorsque  je  l'atteignis.  Selon  l'horloge sur  le  tableau  de  bord,  il  ne  restait  plus  qu'une  heure  avant  l'aube  et  l'arrivée  de l'équipe  de  nettoyage.  S'ils  travaillaient  aujourd'hui.  Après  tous,  nous  étions  à  deux jours de Noël. C'était la meilleure période  de l'année pour entrer par effraction sans être repérée. 

Je  me  demandai  combien  d'employés  feraient  semblant  d'être peines par  la  mort d'Evening  alors  que  leur  vie  au  bureau  deviendrait  plus  agréable.  Je  ne  pouvais  pas m'en  empêcher.  Evening  savait  encore  moins  y  faire  avec  les  humains  que  moi.  La plupart  m'oublieraient  si  je  venais  à  disparaître  de  nouveau,  mais  ils  se souviendraient  d'elle.  Ça  avait  toujours  été  le  cas  :  elle  était  trop  étrange,  trop  belle pour qu'on l'oublie. 

Les  gens  qui  travaillaient  dans  ce  bâtiment  n'auraient  jamais  accepté  le  vrai  visage d'Evening.  Ils  pensaient  la  connaître,  mais  ils  se  trompaient.  Ils  côtoyaient  une femme  aussi  humaine  qu'eux.  J'étais  persuadée  qu'aucun  d'entre  eux  n'avait  essayé de  gratter  la  surface.  Ils  n'en  avaient  pas  besoin.  Dans  ce  monde,  on  repousse l'existence de la Faërie 



lorsqu'on  ne  se  sert  plus  de  veilleuse  pour  dormir.  Nous  n'avons  plus  notre  place parmi les humains. Pourtant, nous n'arrivons pas à couper les liens qui nous unissent à eux. 

Quand avais-je recommencé à parler à la première personne du pluriel ? 

J'avançai jusqu'à l'entrée de l'immeuble où, heureusement, il n'y avait aucun gardien. 

Avec  une  robe  de  bal  tachée  qui  partait  de  plus  en  plus  en  lambeaux,  personne  ne m'aurait  cru  si  je  leur avais  dit  que  j'avais  des  affaires  importantes  à  régler  dans  un bureau  aussi  chic  au  beau  milieu  de  la  nuit.  On  peut  repousser  les  frontières  de  la crédibilité, mais il faut savoir s'arrêter avant de se couvrir de ridicule. 

Le goût de rose se dissipait peu à peu sur ma langue. J'avais l'impression de jouer au jeu  de  «  Tu  brûles  !  Tu  refroidis  maintenant  !  »  avec  les  règles  inversées  :  plus  je m'approchais  du  but,  plus  les  indices  devenaient  difficiles  à  déchiffrer.  Si  je réussissais  à  attraper  l'assassin  d'Evening,  la  malédiction  se  briserait  et  les  roses faneraient  aussitôt  pour  me  libérer  et  me  donner  le  choix  de  vivre  ou  mourir.  Mes doigts continuaient de tracer les contours de la clé que je tenais à la main, essayant de décrypter  ses  secrets.  Evening  s'en  était  davantage  inquiétée  que  de  sa  propre  vie. 

Pourquoi  ?  Des  souvenirs  empruntés  résonnèrent  dans  mon  esprit  avec  une  voix chuintante.  «  La  clé  ouvrira  le  chemin  de  Vertdoré.  »  Manquant  trébucher,  je m'arrêtai. 

Voguer  sur  le  sang  n'est  pas  une  science  exacte  :  des  morceaux  de  la  personne  avec laquelle  vous  voyagez  vous  suivent  pendant  des  jours,  ses  secrets  se  dévoilant  au compte-gouttes.  Je  n'avais  pas  pensé  que  la  clé  puisse  être  liée  à  Vertdoré  pour  la simple et bonne raison que je n'avais pas envie que ce soit le cas. 

Vertdoré était le knowe d'Evening. Son accès se trouvait dans sa petite propriété des Royaumes Estivaux. Il 

était  fermé  à  clé  et  scellé  selon  ses  désirs.  Je  ne  me  faisais  pas  une  joie  à  l'idée  d'y pénétrer. Une fois que j'aurais franchi la frontière de Vertdoré, les probabilités d'être repérée par mon ennemi deviendraient critiques. Je n'avais pas réfléchi à ça. Qu'est-ce qu'une personne capable de tuer Evening me ferait ? Rien d'agréable, en tout cas, c'est  certain.  De  toute  façon,  ce  n'était  pas  comme  si  j'avais  le  choix,  pas  avec  la malédiction qui me collait à la peau. Si la clé ouvrait quelque chose qui se trouvait à Vertdoré, Vertdoré serait ma prochaine destination. 

Malgré  l'heure  tardive,  la  porte  principale  n'était  pas  fermée.  J'hésitai  un  instant,  la main sur la poignée, avant de pénétrer à l'intérieur et de me diriger vers l'ascenseur. 

Il n'y avait aucun agent de sécurité. Pourtant, je ne me détendis que lorsque la porte se referma sur le hall et que l'ascenseur m'amena plus haut, vers l'administration, au neuvième  étage.  La  dernière  chose  dont  j'avais  besoin,  c'était  d'être  questionnée  sur ma présence ici. Heureusement, pour l'instant, j'avais eu de la chance. 

Ça  ne  pouvait  pas  durer.  Au  neuvième  étage,  la  porte  était  fermée  à  clé.  Pire,  il s'agissait d'un verrou à carte : je ne pouvais même pas essayer de le forcer. Je secouai la poignée plusieurs fois avant d'abandonner en grimaçant. 

— Génial, marmonnai-je. Et maintenant ? Qu'est-ce que je suis censée faire ? 



Parfois,  la  réalité  oublie  d'être  subtile  pour  vous  donner  un  bon  coup  sur  la  tête.  Se tenir  devant  une  porte  verrouillée  avec  une  clé  magique  à  la  main  y  était  peut-être pour quelque chose. Je levai la clé. Même les faibles lumières vacillantes n'arrivaient pas à la faire passer pour un accessoire de théâtre de mauvais goût. 

— Est-ce  que  tu  veux  bien  me  laisser  entrer  ?  (Espérant  que  je  n'étais  pas  devenue complètement folle, je pressai la clé contre la serrure et dis :) Je suis mandatée par la Comtesse de Vertdoré. 

Aucune réaction. Je tapai la porte du plat de la main. 

— Sésame ouvre-toi, putain ! 

La clé étincela et la porte s'ouvrit. 

Je  demeurai  un  instant  interdite,  puis  repris  mes  esprits  et  me  dépêchai  d'entrer avant que la porte ne change d'avis et ne se referme. Bizarrement, ça tombait sous le sens.  Les  gens  la  connaissant  auraient  pensé  qu'elle  utiliserait  une  combinaison florale et formelle. En prenant le chemin de la facilité, elle déroutait tout le monde. 

Le bureau était presque entièrement plongé dans le noir. Après avoir refermé la porte derrière moi, je laissai à mes yeux le temps de s'ajuster. Il ne semblait y avoir aucun gardien, ni alarme, mais je n'allais pas allumer les lumières pour autant. Et comme de bien entendu, j'avais oublié ma lampe de poche dans le coffre de la voiture ! Se frayer un  chemin  dans  l'obscurité  aurait  été  du  gâteau  pour  Evening  ou  ma  mère,  mais  je connaissais les limites de mes yeux de changeling. Si je ne prenais pas le temps de les habituer, j'allais m'ouvrir le menton sur un bureau lambda. 

Malheureusement, mes yeux ne voulaient pas m'obéir. J'avais mal à la tête et, à cause des fenêtres teintées hors de prix, la lumière naturelle ne s'infiltrait pas dans la pièce. 

— La prochaine fois, il faut que je pense à la lampe de poche, marmonnai-je. 

Tout à coup, la clé étincela d'un blanc éclatant. Je détournai vivement la tête avec un cri incohérent. 

L'empreinte  lumineuse  mit  un  certain  temps  à  s'effacer  de  mon  champ  de  vision. 

Quand je fus sûre que je n'étais pas devenue aveugle, je reportai mon attention sur la clé qui brillait toujours d'une riche couleur rosée. Je l'examinai un moment avant de secouer la tête. 

— Magnifique ! murmurai-je d'un air las. 

La plaçant devant moi comme une étrange torche de style Art Nouveau, je me mis en route à travers le dédale de bureaux. 

Les espaces de travail étaient pratiquement tous décorés avec une touche personnelle 

: une photo, des petits jouets, un dessin d'enfant... L'un d'eux ressemblait à un autel dédié à la Fée Clochette, envahi par une demi-douzaine de céramiques à l'effigie de la Pixie la plus célèbre au monde. Je m'arrêtai pour observer une figurine de cette petite salope  blonde  posant  exagérément  sur  un  dé  à  coudre.  Tous  les  changelings  que  je connais  auraient  adoré  l'enfermer  dans  un  four  à  micro-ondes.  Malheureusement, Disney  est  plus  puissant  que  n'importe  lequel  d'entre  nous  ne  le  sera  jamais. 

Secouant la tête, je repris mon chemin. 

La plupart des bureaux étaient dans des compartiments, ouverts aux yeux de tous les passants, mais il y avait aussi de vrais bureaux le long du mur du fond, fermés à clé. 

Celui qui m'intéressait était caché dans un recoin, où la vue sur la ville semblait être la meilleure. Sur la porte était accrochée une plaque sans fioriture en imitation cuivre où était gravé le nom d'Evelyn Winters. Oh Evening ! Nous nous détestions si bien et nous aimions si mal... je ne savais pas ce que j'allais devenir sans elle. 

Je levai la clé plus haut avant de murmurer : 

— Evening, je suis désolée. 

La serrure se déverrouilla dans un clic et la porte s'ouvrit. 

Certaines personnes vivent sur leur lieu de travail, d'autres se contentent de le visiter de  temps  en  temps.  Pour  Evening,  La  Troisième  Route était  une  distraction  ;  son bureau était pratiquement vide, reflétant son manque d'implication. Une vie mortelle n'avait  aucun  impact  sur  elle  :  pour  une  Faë,  passer  trente  ans  à  développer  une entreprise n'était qu'un jeu. Rien sur le bureau ou les murs n'indiquait qui travaillait ici ou si la personne reviendrait. 

— Au moins, le ménage sera vite fait ! marmonnai-je d'un air malsain. 

Je  ne  savais  ce  que  je  cherchais,  ni  à  quoi  ça  ressemblait.  Les  illusions  d'Evening étaient  parmi  les  plus  puissantes  que  j'avais  jamais  vues,  même  parmi  les  Daoine Sidhe. Si elle avait caché l'objet, il se trouvait sûrement sous un enchantement que je ne pouvais voir et encore moins briser. 

Après avoir observé la pièce durant quelques minutes, je me mis à décrire des cercles lentement tout en tenant la clé devant moi comme un bâton de sourcier. Après tout, elle  était  probablement  liée  à  ce  que  je  tentais  de  trouver.  J'avais  fait  deux  tours quand la clé se mit à vibrer et faillit me tomber des mains tandis qu'elle m'attirait vers le  placard  près  de  la  fenêtre.  La  baissant,  je  m'agenouillai  pour  poursuivre  mes recherches. 

Trois tiroirs sur quatre s'ouvrirent facilement. Le deuxième en partant du haut était coincé  et  sa  poignée  dégageait  une  froideur  peu  naturelle  :  il  y  avait  de  la  magie d'Evening dans l'air. 

— Ne t'en fais pas, Evening, dis-je  en posant la clé contre le tiroir. Je suis  arrivée la première. 

Le  sort  de  protection  se  brisa  dans  un  vent  glacial  qui  sentait  la  neige  et  les  roses. 

Quand j'essayai de nouveau de l'ouvrir, le tiroir n'émit aucune résistance, La lumière de la clé s'éteignit au même moment, m'abandonnant dans le noir, à cligner les yeux. 

— Et merde ! 



J'avais fait des choses plus difficiles que de trouver mon chemin à travers un bureau à l'aveugle.  Je  rangeai  la  clé  dans  le  haut  de  mon  body  où  j'espérais  qu'elle  se rechargerait - il faut toujours laisser du temps à ce genre d'objet magique — avant de reporter mon attention sur le tiroir. Et s'il y avait un piège ? Non, je repoussai l'idée dans le fond de mon esprit. Pourtant, le doute demeura et le soulagement m'envahit lorsque mes doigts entrèrent en contact avec des dossiers. 

Je  laissai  mes  mains  glisser  sur  le  papier,  me  guidant  par  le  toucher  seulement.  Il  y avait quelque chose de dur au fond du tiroir, à moitié enseveli sous la pile de papiers volants. Les mettant de côté, je traçai les contours de l'objet : on aurait dit une boîte, une  boîte  en  bois,  de  la  taille  d'un  livre  épais.  Son  contact  me  chatouilla  les  doigts, puis  une  brûlure  remonta  le  long  de  mon  bras  tandis  que  je  relevai  la  boîte  pour  la sortir  du  tiroir.  Ce  n'était  pas  douloureux.  Dans  un  sens,  c'était  même  agréable, comme de l'huile chaude appliquée sur des muscles endoloris. 

Mes yeux s'étaient sûrement habitués au manque de lumière pendant que je fouillais dans  le  placard.  A  présent,  je  pouvais  voir  clairement  l'objet  que  je  tenais  dans  la main. Je l'examinai de près, oubliant la douleur de plus en plus forte dans mes bras. 

Il s'agissait d'un coffre à trousseau. 

Un  véritable  coffre  à  trousseau,  façonné  par  les  mains  d'Oberon  lui-même  dans  les quatre bois sacrés de la Faërie : chêne et frêne pour la tonicité et l'équilibre, sorbier et prunellier pour la décoration et la protection. Je savais ce que j'avais entre les mains. 

Tous les enfants Faes, peu importait la pureté de leur sang, l'auraient reconnu. Mais c'était  impossible,  il  n'existait  pas  :  il  s'agissait  d'un  conte  de  fées  !  Pourtant,  je  le tenais dans les mains et Evening avait été tuée à cause de lui. Il ne pouvait pas s'agir d'autre chose ! 

La légende raconte qu'il en existe douze, tous façonnés par la main d'Oberon lorsque l'humanité  n'était  encore  qu'une  distraction  intéressante.  Certains  pensent  que  les coffres contiennent des secrets, des étoiles, du vide, que le Cœur de la Faërie se cache dans  l'un  d'eux  et  que  les  autres  ne  servent  qu'à  faire  diversion,  ou  encore  qu'ils contiennent la carte qui nous mènerait à notre roi et nos reines  disparus.  D'autres  disent  que  les  coffres  renferment  les  clés  des  royaumes  en marge  de  la  Faërie,  de  l'autre  côté  des  Royaumes  Estivaux.  Et  derrière  les  portes closes,  on  raconte  aussi  que  ces  coffres  à  trousseau  serviraient  à  dissimuler  un  tout autre  genre  de  clé  :  la  clé  de  l'immortalité,  un  objet  capable  de  rééquilibrer  le  sang d'un changeling, de purifier son sang ou de le rendre... humain. 

Jusqu'à présent, si on m'avait demandé si les coffres à trousseau étaient réels, j'aurais éclaté de rire. Mais, à cet instant, je ne pouvais nier le poids du bois solidement ancré dans  mes  doigts,  la  sensation  de  brûlure  qui  se  propageait  en  moi.  Je  compris  alors pourquoi Evening avait choisi  de protéger la  clé plutôt que sa propre vie. N'importe quel sang pur de la Faërie serait mort plutôt que de mettre un coffre à trousseau en danger. 

Sans réfléchir, je serrai la boîte contre mon cœur, caressant le couvercle du bout des pouces.  Pour  la  première  fois  depuis  mon  réveil,  je  ne  pensais  plus  à  la  mort d'Evening. Il n'existait plus rien en ce monde à part le coffre et moi. Je crus l'entendre me parler dans un murmure, me promettre la lune si je soulevais son couvercle pour me  rendre  compte  par  moi-même  de  la  véracité  des  légendes.  Je  deviendrais  alors une nouvelle Pandore. Je pouvais créer un nouveau monde. 

Non ! Pandore était stupide ! Je lâchai la boîte, frissonnant aussi bien à cause du froid que de la tentation. Dès que le coffre avait quitté mes mains, la brûlure s'était éteinte. 

Peu importait ce qu'il pouvait m'offrir, ça ne m'intéressait pas. J'avais déjà bien assez de problèmes sans me laisser contrôler par  un objet magique qui n'aurait jamais  dû exister. 

Je  trouvai  des  sacs-poubelle  dans  la  cuisine  du  bureau.  J'en  attrapai  un  et  en recouvris mes mains avant de reprendre le coffret à trousseau et d'enrouler un autre sac autour de lui. Ça ne servit à rien. Je le sentais toujours. Je n'avais plus rien vu d'aussi puissant depuis que j'avais quitté les Royaumes Estivaux et, franchement, je m'en serais bien passée. Une magie aussi forte ne peut qu'attirer des ennuis. Je voulais m'en débarrasser le plus vite possible. 

Le sac sous le bras, je  retournai vers l'ascenseur. Je n'avais plus beaucoup de temps devant moi : l'aube se lèverait dans une demi-heure. J'avais l'impression que ce que j'avais fait se lisait sur mon visage. Quelqu'un allait sortir de l'ombre pour m'accuser de vol. Ce ne fut pas le cas. De retour à ma voiture, je grimpai à l'intérieur et posai le sac  qui  renfermait  le  coffre  par  terre,  loin  de  moi,  devant  le  siège  passager.  Il paraissait  si  petit,  emballé  dans  un  coin  !  Il  n'avait  vraiment  pas  l'air  de  quelque chose pour lequel on tuerait. Malheureusement, ce n'était pas l'avis de tout le monde. 

Je devais rapidement le cacher. 

Où  ?  A  un  endroit  auquel  personne  ne  penserait.  Mon  appartement  était  hors  jeu, suivi de près par la Maison et la Cour de la Reine. Je n'avais pas été très discrète. De toute  façon,  aucune  cachette  ne  serait  infaillible  si  personne  ne  la  gardait.  D'une manière ou d'une autre, j'allais devoir faire confiance à quelqu'un... et quand il s'agit d'un  objet  qui  n'est  pas  censé  exister,  mieux  vaut  se  tourner  vers  une  personne  que l'on déteste. 
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Tybalt ?, c'est ! Tu es là ? 

Je  pénétrai  dans  l'allée  avec  prudence,  soulevant  ma  robe  d'une  main.  Le  coffre entouré  de  plastique  était  caché  sous  mon  bras.  J'avais  l'impression  que  tout  le monde le voyait. Je ne pouvais pas m'empêcher de jeter des regards inquiets autour de moi, de peur que quelqu'un ne surgisse d'un coin sombre pour m'attaquer. Jusqu'à présent, ce n'avait pas été le cas, mais la chance allait sûrement tourner. 

— Allez, Tybalt ! On n'a pas beaucoup de temps ! Le soleil va bientôt se lever et je suis censée travailler ce soir. 



Oberon seul savait comment j'allais régler ce léger détail. J'avais les nerfs à vif. J'avais passé le trajet à essayer de me convaincre que l'objet qui se trouvait au pied du siège passager n'avait pas une si grande importance. Ça avait aussi bien marché que quand j'avais neuf ans et que j'étais persuadée que je pouvais passer à travers les murs. Au moins, cette désillusion m'avait causé moins de dommages corporels. 

Ce  qui  était  peut-être  le  plus  important,  c'était  que  je  ne  pouvais  pas  me  mentir  à moi-même à propos du coffre 

à trousseau. Mes doigts me picotaient toujours légèrement à l'endroit où ils l'avaient touché  et  ma  migraine  avait  disparu.  Peu  importait  d'où  il  provenait  :  ce  n'était  pas une imitation. Raison de plus pour ne pas le laisser entre les mains d'une changeling. 

Tybalt  n'est  pas  la  personne  la  plus  gentille  que  j'aie  jamais  rencontrée,  ni  même  le Cait  Sidhe  le  plus  correct,  mais  son  sang  est  pur.  Il  ne  ressentirait  pas  la  même attraction pour le coffre que moi et, même s'il était un salaud et qu'il ne m'aimait pas, il tenait ses promesses. La franchise n'est pas une vertu parmi les Faes mais, quand un  sang  pur  prête  serment,  il  ne  revient  jamais  en  arrière.  Je  devais  simplement obtenir sa parole. 

Enfin, tout ça n'aurait aucun sens s'il ne se montrait pas. 

— Pourquoi est-ce que tu surgis toujours quand je ne te cherche pas ? marmonnai-je en m'enfonçant un peu plus dans la ruelle. 

Durant  toute  ma  vie  adulte,  il  était  apparu  devant  moi.  Je  n'avais  jamais  su  s'il  me détestait  parce  que  j'étais  une  changeling  ou  si  la  raison  était  plus  personnelle. 

Honnêtement,  je  m'en  fichais  pas  mal.  La  haine  reste  de  la  haine  et  la  nôtre  était mutuelle. 

L'aube  se  rapprochait,  pourtant  le  ciel  était  encore  sombre  et  le  fog était suffisamment  épais  pour  réduire  considérablement  mon  champ  de  vision.  Je  tentai de  déplacer  la  clé  dans  l'espoir  qu'elle  refasse  son  numéro  de  luciole,  mais  elle demeura  l'objet  ornemental  de  métal  gravé  qu'elle  était.  Récupérer  la  lampe-torche dans  mon  coffre  était  hors  de  question  :  je  voulais  attirer  Tybalt,  certainement  pas l'aveugler.  Ça  signifiait  que  je  devais  repérer  mon  chemin  seule,  à  l'aveuglette,  dans un lieu qu'il s'était approprié, alors que personne ne savait où je me trouvais. 

Il vous est déjà arrivé d'avoir une illumination et de vous rendre compte que vous êtes complètement cinglé ? Je n'arrêtais pas d'y penser depuis que j'avais quitté la voiture. 

Je  commençais  à  ne  plus  sentir  mes  orteils  et  je  tremblais  si  fort  que  je  risquais  de faire tomber le coffre à tout moment. Le ciel s'éclaircissait peu à peu au-dessus de ma tête. Ce serait serré, mais j'avais encore le temps de rentrer chez moi. 

— Très bien Tybalt, fis-je. Tu as gagné. Je me retournai pour partir. 

II se tenait derrière moi. 

J'eus un hoquet de surprise et faillis lui rentrer dedans. Il croisa les bras, les coins de ses lèvres se relevant en un sourire. 



— C'est vrai ? demanda-t-il. Qu'est-ce que j'ai gagné ? Et pourquoi, ma chère October, es-tu habillée de manière si élégante ? Tu n'as pas à te faire belle pour moi, tu sais ? 

Tu  n'atteindras  jamais  mon  cœur.  Enfin,  tu  es  libre  d'essayer,  si  tu  insistes  !  La prochaine fois, essaie avec un corset ! 

Il continua de sourire tandis que je reprenais mon souffle. 

— Par  les  couilles  d'Oberon,  Tybalt  !  fulminai-je.  La  prochaine  fois,  préviens-moi avant de faire ça ! 

— Pourquoi  ?  C'est  bien  plus  drôle  de  cette  façon  !  Clignant  les  yeux,  je  repoussai l'envie d'effacer ce 

satané  sourire  par  une  claque.  Il  ne  me  taquinerait  pas  s'il  ne  s'intéressait  pas  à  ma présence  ici  et,  du  moment  que  j'éveillais  son  intérêt,  il  m'écouterait.  Typiquement félin. 

— Bonjour à toi aussi... Tu as pris ton temps ! 

— J'étais occupé, fit-il en plissant les yeux. (Une vraie girouette.) Qu'est-ce que tu fais ici  ?  Le  soleil  va  bientôt  se  lever,  tu  sais  ?  Je  ne  pensais  pas  que  nos  rencontres deviendraient une habitude. 

— En fait, je te cherchais. 

— Tu me cherchais ? s'exclama-t-il d'un air incrédule. Tu as fini par perdre la tête ou est-ce que c'est une plaisanterie que je ne comprends pas ? 

— Aucun des deux, répondis-je. J'ai besoin de te demander un service. 

— Un service ? Tu n'es pas sérieuse ! (Il me dévisagea davantage, puis écarquilla les yeux.)  Tu  es  vraiment  sérieuse  !  Depuis  quand  est-ce  que  tu  me  demandes  des services ? J'ai raté quelque chose ? 

— Tu veux savoir pourquoi ? 

— Je pose rarement de questions auxquelles je ne veux pas de réponse, tu sais ? Alors oui, tu m'en verrais ravi. 

Au  moment  où  j'étais  sur  le  point  de  tout  lui  dire,  je  me  figeai  et  faillis  tomber  à  la renverse contre lui sous la pression du lever du soleil : l'aube était là. Il soupira. 

— Ah  !  Le  plaisir  de  ta  compagnie  à  l'aube  !  Comment  ai-je  pu  espérer  éviter  ça  ? 

(Nous  étions  déjà  si  proches,  qu'il  n'eut  même  pas  à  bouger  pour  passer  ses  bras autour de ma taille.) Si j'étais toi, je retiendrais ma respiration, me prévint-il. 

-— Qu... ? demandai-je, trop surprise pour m'écarter. 

— Comme tu voudras, fit-il avant de tomber en arrière, m'emportant avec lui dans les derniers recoins ombrageux de la ruelle. 



Jusqu'à présent j'avais froid à cause de l'air matinal de la côte. Rien de plus naturel. 

Mais  ce  que  je  ressentais  maintenant  me  glaçait.  C'était  le  genre  de  froideur  qui s'infiltrait  jusqu'à  la  moelle.  Mes  yeux  étaient  restés  ouverts,  pourtant,  je  ne  voyais que  de  l'obscurité,  cette  noirceur  infinie  que  chaque  enfant  jure  avoir  aperçue  sous son lit ou dans le placard. Lorsque je hoquetai de surprise, l'air froid s'engouffra par ma bouche et me brûla la gorge. 

Au début, Tybalt était ma seule source de chaleur. Il me serrait fort contre lui, les bras autour de ma taille. 

Puis,  je  sentis  à  nouveau  le  coffre  à  trousseau  réchauffer  ma  peau  à  travers  le  sac plastique dans lequel je l'avais emballé. Cette fois, je ne le repoussai pas. Au contraire, je  m'y  raccrochai,  tentant  de  combattre  l'envie  de  prendre  une  nouvelle  inspiration. 

Je  n'avais  aucune  idée  de  ce  qui  se  passait,  mais  je  savais  que  me  débattre  contre Tybalt ne me ferait pas sortir d'ici. Bien au contraire, je m'y perdrais sûrement. 

Au  moment  où  j'étais  persuadée  que  j'allais  mourir  si  je  ne  recommençais  pas  à respirer,  Tybalt  bougea  à  nouveau,  et  me  poussa  vers  l'avant,  loin  de  lui,  pour retrouver  la  clarté  aveuglante  du  petit  matin.  Vacillante,  je  tombai  à  genoux  sur l'asphalte humide de la ruelle tandis que je prenais de grandes bouffées d'air chaudes et rassurantes. Une fois sûre que je ne mourrais pas, je relevai la tête et lui adressai un regard rageur. Des cristaux de glace commençaient à fondre dans mes cheveux. 

— Qu'est-ce que... ? 

— Tu  peux  parler,  remarqua-t-il  d'un  air  incroyablement  calme.  Tes  illusions  sont intactes.  Tu  ne  paniques  pas,  tu  n'es  pas  blessée.  Est-ce  que  c'était  pire  que  subir l'aube ? 

J'hésitai et jetai un coup d'œil alentour. Effectivement, le soleil était levé. Je sentais les cendres de la magie de la nuit précédente sur ma langue... Tybalt avait raison : ma propre magie, aussi faible soit-elle, n'avait pas vacillé. J'avais froid, mais l'expérience avait été plus facile à vivre que le lever du soleil, aussi étrange et inconnue fût-elle. Je me relevai avec prudence, vérifiant que mon équilibre était intact, sans le quitter des yeux. 

— Tu aurais pu me demander mon avis ! 

— Et  qu'est-ce  que  tu  aurais  répondu  ?  (Face  à  mon  hésitation,  il  sourit  d'un  air satisfait.)  Tu  vois  ?  Tu  n'aurais  fait  qu'ouvrir  la  bouche  comme  un  poisson  hors  de l'eau et je ne saurais toujours pas ce que tu es venue 

faire ici. Sans parler du fait que j'aurais raté l'expression de ton visage lorsque je t'ai attirée dans l'ombre ! Bon. Puisque, grâce à moi, tu as évité l'aube, tu peux me faire l'honneur de répondre à ma question : qu'est-ce que tu fais ici ? 

Comme le message que j'apportais ne pouvait pas être adouci, je ne pris même pas la peine d'essayer. 

— Evening Winterrose est morte. (Tybalt fît un pas en arrière, les yeux écarquillés. Je repris la parole.) Tu connaissais Evening. Tu sais de quoi elle était capable. Avant de mourir,  elle  a  utilisé  les  formes  anciennes  pour  me  lier  à  elle.  Elle  m'a  entourée  de chaînes si serrées qu'elles m'étouffent. Tu es la seule personne qui puisse m'aider, Les yeux de Tybalt demeurèrent grands ouverts lorsqu'il fronça les sourcils. 

— Moi ? Pourquoi moi ? 

Il  avait  l'air  attristé.  Evening  et  lui  n'avaient  jamais  été  amis.  Ils  ne  s'étaient  même pas assez souciés l'un de l'autre pour être ennemis. Toutefois, ils avaient vécu dans la même  ville  pendant  très,  très  longtemps.  Certains  liens  sont  plus  profonds  que l'amitié. L'annonce de sa mort l'avait déboussolé. 

— Parce que je suis toujours à son service et que je continuerai de  l'être même si ça doit me tuer. J'ai besoin de quelqu'un pour assurer mes arrières si les choses... si les choses ne se passent pas aussi bien que prévues. 

Il vacilla. 

— Pourquoi est-ce qu'elle t'a choisie ? Tu n'as même pas été capable de retrouver une femme bien vivante ! Comment est-ce que tu espères venger une morte ? 

Pour  une  fois,  le  reproche  ne  me  blessa  pas.  J'avais  échoué,  c'est  vrai,  mais  ça  ne voulait pas dire que ça se reproduirait. Pas cette fois. 

— S'il  te  plaît,  Tybalt. J'ai  besoin  de  toi  !  (Je  baissai  la  tête  dans  un  geste  calculé  de soumission.  Beaucoup  de  sangs  purs  pensent  encore  que  nous  devons  agir  de  cette façon  en  leur  présence.  Peu  importe  que  le  monde  change  :  le  temps  n'a  rien  à  voir avec l'allégeance.) Mes capacités sont limitées... 

J'en rajoutai une couche. Il n'était pas du genre à refuser les petites attentions. 

— Qu'est-ce que tu attends de moi ? s'enquit-il d'une voix monocorde. 

Quand je relevai la tête, je me rendis compte qu'il s'était raidi et m'observait d'un air méfiant. Je l'avais assommé avec une bonne dose de chagrin avant de lui demander un  service.  Avec  un  peu  de  chance,  il  me  laisserait  le  temps  de  parler  avant  de m'éventrer et de me transformer en chair à pâté pour Esprits Nocturnes. 

— J'aimerais  que  tu  protèges  ceci,  dis-je  en  retirant  le  plastique  qui  recouvrait  le coffre à trousseau et en le lui tendant. 

Ma  peau  brûla  à  nouveau  au  contact  du  bois,  des  décharges  de  chaleur  s'insinuant dans mes bras. Perplexe, Tybalt se figea. 

— Est-ce que c'est... ? 

— Oui. 

— Mais ils n'existent pas ! 



— Visiblement,  nous  avions  tort  à  ce  sujet.  Celui-ci  est  bien  réel.  Il  appartenait  à Evening. Elle a  confié  un indice aux Sprites  d'automne qui se sont chargés de me le remettre. (Je m'interrompis avant de prononcer les mots que j'avais voulu éviter :) Je crois qu'il a causé sa perte. 

— Je ne comprends rien ! Ils ne sont pas... Les coffres à trousseau ne sont pas réels ! 

Je secouai la tête. 

— Je  sais  tout  ça.  Mais  je  sais  aussi  qu'au  moins  l'un  d'entre  eux  existe  :  il  est  là,  je peux le sentir, Tybalt. Il 

chante pour moi. Je ne connais pas la part de vérité des histoires à leur sujet et celui des  changelings,  mais  j'en  sais  suffisamment  pour  ne  pas  me  faire  confiance  en  sa présence, ni à aucun autre changeling. Je dois le remettre à un sang pur. Du moins, jusqu'à ce que je trouve le meurtrier d'Evening. 

 Pitié,  l'implorai-je  silencieusement.  Je  ne  sais  pas  combien  de  temps  je  pourrai résister !  

La  brûlure  se  faisait  de  plus  en  plus  forte,  encore  plus  rapidement  qu'avant. 

Désormais, le coffre à trousseau savait qui j'étais et il semblait avoir hâte de se mettre à l'œuvre. 

Tybalt détourna le regard. 

— La Reine... 

— Elle ne m'aidera pas. Elle a déjà rejeté ma requête. 

— Pourquoi  ?  (Il  reporta  son  attention  sur  moi,  visiblement  perplexe.)  Que  sait-elle exactement ? 

— Si je le savais, je demanderais à n'importe quel habitant des Collines Ombragées de le garder. Mais comme je ne connais pas la raison de son refus, pour le bien de tout le monde, je dois le laisser entre les mains d'une personne qu'elle ne contrôle pas. 

Les  Cours  de  la  Faërie  n'ont  aucun  pouvoir  sur  le  Cait  Sidhe,  selon  les  décrets d'Oberon lui-même. La Reine ne pouvait pas toucher Tybalt. Elle n'était peut-être pas une meurtrière, mais notre courte réunion me laissait croire qu'elle devenait folle. Si c'était le cas, je ne voulais pas avoir affaire à elle sous le coup d'une malédiction qui m'obligeait à retrouver l'identité d'un assassin. 

Tybalt plissa les yeux. 

— Pourquoi  est-ce  que  tu  ne  l'amènes  pas  à  la  Maison  ?  J'ai  entendu  dire  qu'on  t'y accueillerait les bras ouverts. Ton rejet des changelings ne va sûrement pas aussi loin. 

— Devin a déjà assez de problèmes avec la Reine sans en rajouter. 



J'étudiai attentivement l'expression de Tybalt. À ma connaissance, il n'y avait aucun ressentiment  entre  la  Maison  et  lui.  Cependant,  en  quatorze  ans,  ils  avaient  eu largement assez de temps pour se bagarrer. 

— Le jardin japonais, alors. 

— C'est l'endroit où le meurtrier le cherchera en premier. S'il sait que je ne peux pas l'amener à Sylvester... 

— Ils en déduiront que tu l'as confié à Lily. 

— Exactement. (Je penchai la tête pour l'observer.) Alors, est-ce que tu acceptes ? 

— Tu ne m'as toujours pas dit pourquoi tu étais venu me voir spécifiquement. Je ne suis pas le seul chat dans cette ville. 

— Parce  que  tu  me  détestes.  (Face  à  son  air  perplexe,  j'élaborai  :)  Il  n'y  a  jamais  eu d'amour  entre  nous  et  il  n'y  en  aura  probablement  jamais.  Je  sais  que  tu  tiens  tes promesses. Je sais que, si tu me dis que tu le feras pour moi, tu le feras vraiment. Ton honneur survivrait au fait de trahir un ami, car l'ami te pardonnerait. Pas moi. 

L'expression de son visage se durcit. 

— Qu'est-ce que j'y gagne ? 

— Je  te  serai  redevable,  bien  sûr.  (Je  m'autorisai  un  léger  sourire.)  C'est  suffisant pour que tu tiennes ta promesse ! 

Il  demeura  silencieux  un  instant,  suffisamment  longtemps  pour  que  je  m'inquiète d'avoir  poussé  le  bouchon  un  peu  trop  loin.  Quand  il  reprit  enfin  la  parole,  sa  voix n'était qu'un murmure : 

— Si je comprends bien, tu me fais confiance parce que tu ne me fais pas confiance ? 

Je déglutis difficilement. 

— C'est ça, répondis-je. 

— Tu me revaudras ça ! Ou peut-être pas : je ne te laisserai peut-être jamais le faire. 

Je  pourrais  laisser  traîner  ta  dette  pendant  des  siècles.  Je  pourrais  décider  de  ne jamais t'en libérer. 

Sa voix me mettait en garde, me conseillait de bien réfléchir aux conséquences. 

— C'est mon problème, pas vrai ? fîs-je en relevant légèrement la tête pour croiser son regard. 

Il cligna les yeux, visiblement surpris par mon audace. 

— Très bien, répondit-il en haussant les épaules. 



Il posa les mains sur la boîte et tenta de me la prendre. Je l'en empêchai. 

— Non. J'ai d'abord besoin de ta parole. Nous échangeâmes des regards agacés. 

— Tu connais la règle. Tu veux que je te sois redevable : aucun problème, je le serai de mon plein gré. Mais on suit le protocole. Ta parole ! 

— Si tu insistes, dit-il en se redressant, les épaules bien droites avant de psalmodier : Par les branches et les racines, par les feuilles, la vigne, le sorbier, le chêne, le frêne et la  ronce,  je  jure  de  veiller  sur  l'objet  qu'on  remet  entre  mes  mains  et  que  je  ne  le rendrai  qu'à  son  propriétaire.  J'offre  mon  sang  pour  accomplir  la  tâche  qui  m'est impartie et mon cœur pour respecter la promesse à laquelle je suis lié. 

L'air s'emplit soudain d'une odeur de menthe et de musc tandis que sa magie crépitait autour de nous, noyant celle des roses. 

— Toute promesse brisée ouvre le chemin de la damnation, répondis-je, ajoutant mes propres  nuances  de  cuivre  et  d'herbe  coupée.  Toute  promesse  respectée  mène  à  la rencontre des myriades de nos chemins. 

— Et cette rencontre sera ma promesse. 

La  magie  se  brisa  autour  de  nous  au  même  instant  que  les  formalités  prirent  fin. 

Tybalt s'empara du coffre à 

trousseau  et,  cette  fois,  je  ne  le  retins  pas,  même  si  mes  doigts  souffrirent  de  son absence.  Jusqu'à  quel  point  le  désirais-je  ?  Je  n'en  avais  aucune  idée.  Je  ne  voulais pas le savoir. 

— Merci Tybalt, dis-je en m'autorisant des mots interdits. 

Les remerciements sous-entendent une sorte de loyauté. Tant que Tybalt protégerait ce  coffre,  il  devrait  agir  de  la  sorte  avec  moi.  Ce  n'était  pas  très  correct  de  le  lui rappeler de cette façon et je ne savais pas vraiment pourquoi je l'avais fait. Sûrement le stress. 

Le  coffre  sous  le  bras,  il  m'adressa  un  regard  noir  avant  de  s'éloigner.  Alors  que l'obscurité  se  séparait  en  deux  comme  des  rideaux  pour  le  laisser  passer,  il  se retourna. 

— Un jour, on fera les comptes, October, fit-il avant de disparaître. 

Frissonnant, je serrai  mes bras  contre moi et remontai l'allée jusqu'à ma voiture. Je n'avais pas le temps de traîner : je devais me rendre aux Collines Ombragées et j'étais épuisée.  J'avais  besoin  de  dormir.  La  malédiction  d'Evening  ne  m'avait  pas  encore entièrement  accaparée,  mais  elle  débuterait  bientôt.  Alors,  peu  importerait  ma fatigue. Le temps commençait à compter. 

Je m'arrêtai près de ma voiture et jetai un dernier coup d'œil en arrière. 



— Oui, Tybalt, répondis-je à l'air matinal. J'en suis consciente. 
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IL  ÉTAIT  PRESQUE 7 HEURES lorsque  je  poussai  la  porte  de  mon  appartement, trébuchant  sur  le  revers  de  ma  robe  en  soie  tachée.  Les  chats  me  regardèrent étrangement,  visiblement  peu  habitués  à  me  voir  rentrer  imprégnée  d'une  odeur  de fumée  et  de  mer.  Par  la  fenêtre,  le  ciel  rose  doré  prenait  peu  à  peu  une teinte  bleue cristalline tandis que le soleil finissait son ascension au-dessus des immeubles. Voilà au  moins  une  chose  qu'on  ne  pouvait  nier  au  sujet  de  San  Francisco  :  il  y  a  trop  de monde, les loyers sont infernaux et les politiciens sont encore pires... mais le paysage matinal  est  superbe.  Pendant  mon  séjour  dans  l'eau  et  les  mois  qui  avaient  suivi, j'avais oublié ce détail. 

Après  avoir  fermé  la  porte,  je  m'adossai  contre  le  mur  et  laissai  mon  déguisement humain disparaître dans une faible odeur de cuivre. Me séparer de mon sort m'avait étrangement revigorée. J'avais presque l'impression d'être propre, malgré les couches de  crasse  que  j'avais  accumulées  pendant  la  nuit.  Les  chats  s'enroulèrent  autour  de mes jambes en guise de protestation. Je me souvenais vaguement de leur avoir donné à manger avant de tomber 

sur mon lit, face la première, trop fatiguée pour tirer les rideaux, et de sombrer dans les bras de Morphée. 

Pour  la  première  fois  depuis  des  semaines,  aucune  mare  n'apparut  dans  mes  rêves. 

En  tout  cas,  ils  n'avaient  pas  été  assez  longs  pour  que  je  m'en  souvienne.  Je  me réveillai  courbatue,  toujours  vêtue  de  la  robe  en  soie  bleue  qui,  à  l'origine,  avait  été mon  deuxième  jean  préféré.  Me  redressant,  je  me  pris  la  tête  entre  les  mains.  La migraine à laquelle je m'étais attendue manquait à l'appel. Je me souvins rapidement pourquoi : j'avais touché le coffre à trousseau. J'avais trouvé le coffre à trousseau et ma  migraine  avait  disparu.  Avait-il  pu  me  transformer  durant  ce  bref  contact accidentel ? Racines et branches, jusqu'où allait sa puissance ? 

Mes  souvenirs  de  la  nuit  précédente  se  mélangeaient,  mais  demeuraient suffisamment clairs pour comprendre tout ce qui s'était passé : depuis le dernier coup de  téléphone  désespéré  d'Evening,  jusqu'au  rejet  de  la  Reine  des  Brumes,  la découverte du coffre à trousseau et l'accord passé avec Tybalt. Parmi tout cela, c'était la  réaction  de  la  Reine  qui  m'intriguait  le  plus.  La  mort  d'Evening  était  à  la  fois  un mystère  et  une  tragédie,  mais  des  réponses  m'attendaient  quelque  part  ;  l'existence du coffre à elle seule suffisait à me convaincre. En revanche, la réaction qu'avait eue la Reine à l'annonce de sa mort était un tout autre problème. J'aurais pu comprendre qu'elle soit choquée, dévastée ou encore  en  colère après le messager, mais pourquoi avait-elle  paniqué  à  l'idée  qu'Evening  soit  morte  ?  Pourquoi  avait-elle  réagi  de  cette façon  ?  Et  où  Evening  avait-elle  déniché  le  coffre  à  trousseau  ?  Qui  connaissait  son existence ? Il y avait trop de questions sans réponses. Ça ne me plaisait pas du tout. 

L'absence de migraine m'inquiétait plus qu'autre chose. La veille, j'avais pratiqué plus de magie que je n'aurais dû pour mon propre bien. Pendant les bons jours, je suis capable de maintenir mon déguisement humain et de fixer mes barrières de protection. Les bons jours. Si on ajoute des petits sorts de confusion, du modelage de brouillard et une once de magie du sang, à l'heure qu'il était, j'aurais dû souffrir le martyre.  Les  coups  de  magie  sont  plus  douloureux  que  n'importe  quelle  blessure physique.  Ils  touchent  des  nerfs  dont  on  ne  soupçonne  même  pas  l'existence.  Alors comment le coffre s'y était-il pris pour annuler ses effets ? 

Lacey sauta sur mon lit et me donna des coups de tête dans le menton. Elle, au moins, n'avait  aucun  souci  de  ce  genre.  Bien  sûr,  un  chat  n'aurait  ressenti  aucune  gêne  au beau  milieu  d'un  hiver  nucléaire  du  moment  qu'on  le  nourrissait...  La  grattant derrière l'oreille, je soupirai. Si les chats étaient capables de se lever, moi aussi. 

Poussant le chat de ma poitrine, je m'extirpai du lit. 

— Je t'ai déjà donné à manger, Lacey. Arrête de me dire le contraire. J'ai besoin d'une douche avant de... 

Je ne pus terminer ma phrase : une branche de rosier me frappa au visage et au cou, enfonçant ses épines invisibles dans ma chair. Je me pliai en deux, trop surprise pour retenir mon cri. 

Un jour, Sylvester m'avait mise en garde contre les supplices que pouvait infliger une malédiction  si  on  refusait  de  lui  obéir.  Pourtant,  jusqu'à  présent,  je  n'avais  pas compris  ce  qu'il  avait  voulu  dire.  La  moindre  respiration  me  faisait  souffrir.  J'avais l'impression que l'on m'arrachait la peau et que le monde s'était noyé dans un parfum de rose entêtant. Je dus me faire violence pour ne pas m'effondrer, me laisser étouffer par la puanteur. Rester inactive n'était pas une option : pas lorsque les couteaux des ordres d'Evening me transperçaient 

— Je sais, dis-je, les paupières fermées et serrées. Je m'en charge. Pitié, attendez un peu ! 

La douleur se dissipa, même si je pouvais toujours sentir les épines effleurer ma peau. 

Aucune  importance  :  je  pouvais  à  nouveau  penser  et  bouger  sans  contrainte.  C'était suffisant. 

Sortir  de  la  robe  de  soirée  en  lambeaux  se  révéla  un  véritable  challenge.  Pourtant, m'obliger à me doucher et à me rhabiller fut encore plus difficile. Je n'arrêtai pas de trébucher  et  de  me  rattraper  contre  un  mur,  essayant  de  me  rappeler  comment fonctionnait un jean. Pour ne rien arranger à l'affaire, les chats vinrent se glisser dans mes pattes pendant toute l'opération, mais je ne leur accordai aucune attention. Mes pensées avaient dérivé loin d'ici, ressassant les éléments de la mort d'Evening encore et encore. Je n'avais pas rêvé d'elle. Je pensais qu'on avait eu pitié de moi... jusqu'à ce que je comprenne que les rêves avaient simplement attendu que je sois réveillée pour apparaître. Quelle chance ! 

Après avoir passé une demi-heure à me marcher dessus, je fus enfin habillée, avec un jean  propre,  un  simple  tee-shirt  blanc  et  un  large  sweater  en  maille  pour  me réchauffer.  Dehors,  le  ciel  était  gris,  parsemé  de  nuages.  Je  commençais  à  regretter mon manteau. Malheureusement, je doutais que retourner à la Cour de la Reine pour le  récupérer  soit  une  bonne  idée.  Après  un  instant  d'hésitation,  je  glissai  la  clé  que m'avait confiée le Gobelin de rosiers, dans la poche de mon jean. 

Les chats criaient toujours famine. 

— Je persiste à dire que je vous ai déjà nourries, fis-je remarquer en remplissant leurs gamelles. 

De mon côté, je me préparai un sandwich au beurre de cacahuète et au marshmallow, poussée par le pressentiment que je ne pourrais plus manger avant un certain temps. 

A  ma  grande  surprise,  la  nourriture  passa  facilement.  J'avalai  même  un  second sandwich sur le chemin de 

la salle de bains où je remis mon déguisement humain en place. 

Finalement, cette malédiction n'était pas une mauvaise chose : j'avais réussi mon sort du  premier  coup,  arrondissant  mes  oreilles  pointues  et  mes  joues  pour  qu'elles paraissent plus humaines. Je laissai mes cheveux détachés pour accentuer l'effet. 

— Je peux y arriver, affirmai-je à mon reflet. 

Il ne me contredit pas. 

Quand  je  quittai  la  salle  de  bains,  les  chats  étaient  installés  sur  le  canapé  et  me regardèrent  me  déplacer  dans  l'appartement  et  attraper  les  clés  sur  le  bar  de  la cuisine.  Rétablir  mes  protections  ne  me  prit  que  quelques  secondes  puisque  je pouvais désormais utiliser la magie avec une facilité déconcertante. Des champignons poussaient sur la fine bande de gazon devant ma porte. Je pris le temps d'en ramasser et de les ranger dans ma poche. On ne sait jamais de quoi on peut avoir besoin. 

Je  ne  rencontrai  personne  sur  le  chemin  de  la  voiture.  Nous  étions  trop  proches  de Noël.  Tout  le  monde  travaillait,  faisait  du  shopping  ou  passait  du  temps  avec  sa famille.  Personne  ne  squattait  les  garages  et  ça  me  convenait  parfaitement.  Je m'apprêtais  à  croiser  suffisamment  de  visages  hostiles  comme  ça.  La  malédiction d'Evening  relâcha  sa  prise  lorsque  je  me  mis  en  action  :  pas  la  peine  de  me  blesser alors que je faisais avancer les choses. 

Après  avoir  pris  une  grande  inspiration  pour  me  donner  du  courage,  je  montai  en voiture et démarrai en direction de l'autoroute. 

Les Collines Ombragées sont le duché le plus étendu de la Baie, qui s'étend autour du mont Diablo. Cette montagne définit ses frontières. Si vous pouvez la voir, vous vous trouvez dans le duché. C'est l'une des plus grandes entités politiques du Royaume des Brumes, 

mais il renferme plusieurs comtés semi-autonomes et n'a aucune ambition politique. 

Quoi qu'il en soit, il est suffisamment vaste pour renfermer des pièces architecturales spectaculaires.  Peut-être  est-ce  la  raison  pour  laquelle,  contrairement  à  ce  que pourrait  penser  un  visiteur,  le  knowe  des  Torquill  se  situe  dans  le  parc  Paso  Nogal, dans  la  banlieue  endormie  de  Pleasant  Hill,  à  une  trentaine  de  kilomètres  de  la frontière  du  parc  d'État  du  mont  Diablo.  En  voiture,  j'allais  mettre  un  peu  moins d'une heure à l'atteindre. En revanche, entrer dans le knowe à proprement parler me prendrait  vingt  minutes  supplémentaires.  Ils  ne  lésinent  pas  sur  la  sécurité  et  je  ne peux  pas  leur  lancer  la  pierre  :  nous  nous  souvenions  tous  de  ce  qui  était  arrivé  à Luna et Rayseline. 

Après m'être garée dans le parking de Paso Nogal, je sortis de la voiture, rassurée par le froid ambiant. Si j'en croyais l'aspect de l'herbe, il avait plu. Le mauvais temps avait sûrement fait fuir les adolescents en vacances qui pensaient s'amuser ici. Remerciant le ciel, j'entrepris de grimper sur la colline la plus proche. 

Les  Torquill  savent  être  prudents  :  pout  entrer  dans  leur  knowe,  il  faut  sauter  dans une  série  de  cerceaux  métaphoriques  des  plus  idiots  aux  plus  agaçants.  Je  m'arrêtai pour  reprendre  mon  souffle  après  avoir  gravi  la  plus  haute  colline,  rampé  sous  des buissons  d'aubépine  entremêlés,  et  couru  six  fois  dans  le  sens  inverse  des  aiguilles d'une  montre  autour  d'un  chêne.  Le  sol  était  glissant  et  boueux,  mais  au  moins  la pluie avait cessé. Une fois, j'avais voulu pénétrer dans les Collines Ombragées un jour de pluie. Depuis, j'étais convaincue que tout problème pouvait attendre une éclaircie. 

Lorsque  je  me  fus  suffisamment  calmée  pour  ne  pas  m'évanouir,  je  me  retournai  et frappai contre la surface d'une souche. Le bruit résonna comme s'il se répercutait à travers un vaste hall d'entrée. Puis, une porte s'ouvrit dans le chêne creux  près  de moi. 

Celui qui avait construit le knowe savait exactement comment utiliser l'espace : sans compter, ni se limiter. Le knowe embrassait les contraintes physiques de la colline qui l'abritait et les dépassait. Certaines pièces n'avaient pas été foulées depuis plus d'une décennie,  des endroits dont seuls les enfants se souvenaient, des passages secrets et des  jardins  qui  n'avaient  pas  été  taillés  depuis  la  perte  de  notre  seigneur  et  de  nos dames. Tout n'avait pas commencé à Paso Nogal, je le savais. Sylvester avait déplacé les  portes  durant  les  deux  derniers  siècles,  reliant  ainsi  des  lieux  improbables  du monde des mortels aux Royaumes Estivaux. 

Evening  m'avait  confié  que  Sylvester  avait  vu  ma  disparition  comme  un  mauvais présage et avait scellé l'accès au knowe, jurant de ne plus en sortir tant que sa famille ne lui aurait pas été rendue. Je ne peux pas lui en vouloir. Luna et lui formaient un couple parfait. La perdre aurait pu le tuer. En réalité, il avait seulement perdu la tête. 

Son  sénéchal  avait  régné  sur  le  duché  à  sa  place  et  les  Collines  Ombragées  étaient tombées dans le désespoir. Chez les Faes, le Roi fait le royaume. Et dans les Collines Ombragées, le Roi avait sombré dans la folie. 

Lorsque Luna était rentrée à la maison, la liesse avait éclaté. De toutes les nouvelles qu'Evening  m'avait  racontées,  c'était  la  seule  qui  m'avait  fait  sourire.  En  pénétrant dans  le  duché  pour  la  première  fois  depuis  mon  retour,  j'eus  l'impression  que  rien n'avait jamais été brisé. Rien n'avait changé. Même les fenêtres étaient entourées de guirlandes de roses bleu pâle et argentées ! Leur odeur me fit tressaillir, mais, ici, les roses étaient un élément essentiel du décor. Surtout en présence de Luna, Dame des Roses. Le duché lui ressemble autant qu'il ressemble à Sylvester. 



Des  gens  s'activaient  dans  toutes  les  directions,  sangs  purs  se  mélangeant  aux changelings, en une activité frénétique nécessaire au bon fonctionnement d'une Cour de  ce  genre.  Personne  ne  me  connaissait,  pourtant  personne  ne  s'arrêta  pour  me questionner sur ma présence. Je stoppai pour ouvrir une porte au hasard. Je tombai sur une petite pièce dont le sol était recouvert d'une couche de poussière de plusieurs centimètres. Une femme de ménage à queue de cheval me dépassa avec un regard de reproche  et  entreprit  de  balayer.  Je  lui  souris  d'un  air  las  avant  de  reprendre  ma route. 

Evening ne m'avait pas révélé où Luna et Rayseline étaient pendant tout ce temps. Je n'avais  pas  insisté.  J'avais  l'impression  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  de  zones d'ombre  à  ce  sujet.  Luna  et  sa  fille  avaient  disparu.  Puis,  elles  étaient  revenues. 

Parfois, c'est aussi  simple que ça : c'est l'inconvénient de vivre dans un monde sorti d'une histoire pour enfants. 

Un  valet  m'attendait  de  l'autre  côté  du  hall.  Il  observa  mes  vêtements  d'un  air dédaigneux. Je lui rendis son regard, même si lui était parfaitement en accord avec le décor.  Vêtu  de  l'uniforme  bleu  et  or  des  Collines  Ombragées,  il  semblait  prêt  à accueillir Oberon lui-même, alors que moi, je portais un jean : pas très seyant pour la vie de duché. 

— Auriez-vous  l'obligeance,  madame,  de  m'exposer  la  raison  de  votre  visite  ? 

demanda-t-il. 

— Votre dame aimerait voir le duc. Est-ce que vous pourriez vous en occuper ? 

Il me regarda à nouveau des pieds à la tête d'un air critique. 

— Madame aimerait peut-être d'abord se changer ? 

— Certainement, répondis-je. 

Il  y  a  certains  protocoles  qui  doivent  être  respectés.  Se  changer  pour  se  présenter devant la Cour est l'un d'eux. 

Le valet me désigna une porte sur la droite. Esquissant une légère révérence, je m'en approchai et l'ouvris. 

De  l'autre  côté,  la  pièce  était  plus  vaste  qu'elle  n'aurait  dû  l'être  :  les  murs  étaient recouverts  de  miroirs  qui  renvoyaient  à  l'infini  l'image  d'une  femme  aux  traits fatigués,  enveloppée  d'une  illusion  superficielle  créée  à  la  va-vite.  Au  centre,  se trouvait  une  table  remplie  de  feuilles,  plumes,  pétales  de  fleurs  et  bobines  de  soie d'araignée. Le message était clair : si l'on ne pouvait pas façonner un glamour correct avec les  éléments fournis, notre problème n'était sûrement pas important. C'est une forme  de  racisme  subtile,  l'une  des  rares  encore  actives  aux  Collines  Ombragées.  Je pris  une  grande  inspiration,  abandonnant  toute  illusion  pour  laisser  apparaître  une changeling tout aussi fatiguée qui m'observait à travers la myriade de miroirs, oreilles pointues  dépassant  de  mes  cheveux  marron  décoiffés.  Mieux  valait  me  rendre présentable pour la noblesse. 



Après  avoir  examiné  les  objets  qui  jonchaient  la  table,  j'attrapai  une  poignée  de feuilles  et  une  bobine  de  soie  d'araignée.  Pour  qu'une  robe  soit  vraiment  réussie,  il faut  dénicher  une  bonne  couturière  et  l'argent  pour  la  payer.  Comme  la  plupart  des changelings n'en ont pas les moyens, ils se contentent d'utiliser des illusions à l'infini et des transformations à court terme, créant  des pièces de haute couture à partir de matériel  brut  que  les  diverses  cours  acceptent  de  leur  procurer.  En  général,  du moment qu'on ne ressemble pas au commis de cuisine, tout se passe bien. 

Fermant  les  yeux,  je  froissai  les  feuilles  dans  mes  mains  et  les  mélangeai  à  la  soie d'araignée  jusqu'à  ce  qu'elles  forment  une  pâte  caoutchouteuse  qui  colla  mes  doigts entre eux. Quand la mixture cessa de crépiter chaque fois que je la serrais, je l'étendis sur  les  côtés  de  mon  torse  et  de  mes  hanches,  imaginant  une  robe  en  coton  marron tout simple - cette couleur m'avait toujours fait honneur — et des escarpins suffisamment confortables pour me permettre de courir avec. Une seule nuit  perchée  sur  des  talons  suffisait  à  me  faire  regretter  mon  élan  de  féminité. 

L'odeur de cuivre et d'herbe coupée emplit l'air autour de moi, effaçant presque celle de roses, tandis que le sort prenait forme. 

La  matière  caoutchouteuse  disparut  de  mes  mains.  Je  sentis  alors  une  jupe  lourde frôler  mes  jambes  et  l'air  embrasser  ma  nuque  dégagée.  Le  sort  s'accomplit  avec  un dernier relent de cuivre et me fit vaciller. Même si je me sentais revigorée, après avoir utilisé une magie de ce niveau, je dus me tenir à la table un moment avant de rouvrir les yeux et de me concentrer de nouveau sur les miroirs. Je m'observai en soupirant. 

La robe n'allait pas. 

J'avais demandé du coton, on m'avait fourni du velours ; le décolleté était beaucoup plus  plongeant  que  prévu  et  le  body  était  brodé  de  lierre  grimpant.  Je  donnais l'impression  de  vouloir  attirer  l'attention  vers  une  certaine  partie  de  mon  anatomie. 

Heureusement,  les  escarpins  étaient  pratiques,  mais  ils  étaient  brodés  de  la  même façon  que  la  robe.  Même  mes  cheveux  avaient  fait  des  leurs  !  Ils  étaient  relevés élégamment  sur  plusieurs  niveaux,  de  façon  à  faire  croire  qu'ils  n'étaient  pas  raides comme des baguettes. J'adressai un regard meurtrier à mon reflet. Il ne changea pas d'un pouce. 

Ce n'était pas ce que j'avais demandé, mais la robe était seyante et je n'avais pas envie de recommencer. Elle ferait l'affaire. Je me retournai pour quitter la pièce. 

J'avais  emprunté  la  même  porte,  pourtant  j'atterris  dans  un  couloir  totalement différent.  Le  valet  qui  m'avait  escortée  avait  disparu,  remplacé  par  un  page  qui  se tenait,  droit  comme  un  piquet,  près  des  portes  de  la  salle  des  audiences. 

Contrairement  à  ma  robe,  son  pantalon  et  sa  tunique  amidonnés  étaient probablement réels : ce gamin 

faisait vraisemblablement honneur à la dignité de sa fonction. J'espérais pour lui qu'il finirait par se décoincer un peu en vieillissant. 

Lorsqu'il  m'aperçut,  son  expression  se  durcit  et  ses  yeux  observèrent  les  défauts  de mes  oreilles  d'un  air  critique.  C'était  pire  que  ça  :  il  était  suffisamment  jeune  pour penser que les changelings n'avaient rien à faire à la Cour. Intéressant. 



Parfois, la meilleure façon de faire face aux préjugés est de les ignorer. 

— Bonjour, le saluai-je. Je viens voir Sylvester. 

— Et  vous  êtes  ?  me  demanda-t-il,  avec  un  regard  seulement  réservé  aux  malades contagieux et aux créanciers. 

Il  y  avait  quelque  chose  de  familier  chez  lui.  Il  avait  les  cheveux  blonds  et  les  yeux bleus typiques des Daoine Sidhe et il ne semblait pas avoir plus de quatorze ans. 

— Sire October Daye du Royaume des Brumes, anciennement rattachée au fief de la Maison, chevalier des paroles perdues, ayant prêté serment à Sylvester Torquill, fille d'Amandine  de  la  Faërie  et  de  Jonathan  Daye,  du  monde  des  mortels,  débitai-je. 

(Dire  mon  titre  en  entier  est  déjà  long,  alors  je  ne  vous  raconte  pas  quand  les  vrais nobles s'y mettent ! Ça peut prendre des heures !) Je suis également une vieille amie du  duc  et  de  la  duchesse.  Vas-tu  me  laisser  passer  ou  dois-je  me  faufiler  par  les cuisines ? 

Le page cligna les yeux avant de les plisser. 

— Oh ! s'exclama-t-il. C'est vous ! Je l'imitai. 

— Nous nous sommes déjà rencontrés ? 

— Dans le strict sens du terme, répondit-il. 

Il avait un léger accent canadien, mais c'est son ton qui me mit la puce à l'oreille. 

— Oh ! Euh, salut ! Tu es beaucoup mieux, habillé comme ça. Le déguisement humain ne te va pas du tout. 

— Je suis sûr que Sa Grâce vous attend, rétorqua-t-il d'un air glacial. 

Sylvester  ne  m'attendait  absolument  pas  puisqu'il  ignorait  ma  présence  ici.  Ceci  dit, j'étais  tentée  de  rester  dans  le  couloir  pour  discuter  un  peu  plus  longtemps  avec  le page  et  essayer  de  lui  faire  changer  d'avis...  toutefois  le  temps  n'était  pas  une ressource  dont  je  regorgeais.  La  malédiction  d'Evening  me  ferait  avancer  si  je  ne  le faisais pas moi-même. 

Et puis, reporter des retrouvailles ne les rend pas plus faciles. Esquissant un dernier signe de la tête, je dépassai le page et entrai dans la salle des audiences. 

La  pièce  semblait  déserte  :  seules  quatre  silhouettes  étaient  assises  sur  l'estrade  au fond.  Tout  ici  a  été  construit  légèrement  plus  grand  que  la  normale  et  aucune chambre  n'exprime  mieux  ce  concept  esthétique  que  la  salle  des  audiences  qui pourrait  accueillir  tout  un  carnaval  si  Sylvester  en  ressentait  un  jour  l'envie.  Pour l'instant, à ce que j'en savais, ça n'avait pas été le cas... même si certains bals avaient été suffisamment démesurés pour entrer dans la légende. L'architecte du knowe avait sûrement  voulu  donner  une  atmosphère  majestueuse  à  la  salle  pour  inspirer  le respect  au  plaignant.  En  ce  qui  me  concernait,  elle  me  donnait  envie  d'acheter  des patins à roulettes pour la traverser plus vite. 

Mes  pas  résonnèrent  contre  le  sol  en  marbre.  Une  fois  au  milieu  de  la  pièce,  je  pus enfin  apercevoir  les  visages  des  personnes  installées  sur  l'estrade  :  deux  hommes  et deux femmes. Un homme et la plus jeune des femmes possédaient la chevelure roux renard  caractéristique  des  Torquill,  l'autre  femme  avait  un  air  de  renard,  elle  aussi, mais  c'était  à  cause  de  ses  oreilles  recouvertes  de  fourrure  argentée  et  des  trois queues qu'elle avait ramenées près d'elle sur le coussin en velours. Le jeune homme paraissait mal à l'aise, pas vraiment à sa place aux côtés de ses compagnons  :  cheveux  marron  gris  rebelles,  jean  bleu  et  tunique  jaune  pour s'accorder aux couleurs du duché. 

De  loin,  je  ressemblais  sûrement  à  n'importe  quel  membre  de  la  Cour  :  une  femme brune portant une robe en velours marron. Rien d'inhabituel. Luna fut la première à me reconnaître. Elle se redressa sur son siège, les oreilles en arrière, et ses queues se mirent  à  remuer.  Son  comportement  soudain  alerta  Sylvester  qui  se  retourna  vers moi.  La  perplexité  que  je  lisais  sur  son  visage  ne  fit  que  croître  à  mesure  que j'approchais. 

Puis, elle se transforma en une chose à laquelle je ne m'attendais pas. Je pensais être prête à tout. Sauf à ça. 

— Toby ! s'exclama-t-il d'une joie si intense qu'elle en déformait ses traits. 

Il se leva d'un bond, manquant renverser son fauteuil en descendant de l'estrade. La surprise me pétrifia. Sylvester traversa la distance qui nous séparait au pas de course, m'attrapant par la taille et me soulevant avant que je  n'aie le temps de me souvenir comment  bouger.  Il  riait  à  présent,  la  joie  se  dissipant  pour  laisser  place  à  une  tout autre émotion : le soulagement. Un soulagement pur et simple. 

J'avais évité les Collines Ombragées par peur, pour ne pas lire de déception dans ses yeux  lorsque  j'admettrais  mon  échec  devant  lui.  Pourtant,  il  semblait  simplement transporté par la joie de revoir un ami qu'il croyait perdu. 

Trouver les mots justes me parut impossible. Heureusement, Luna me sauva la mise en posant la main sur l'épaule de Sylvester. 

— Chéri,  tu  ferais  mieux  de  la  redescendre  avant  qu'elle  n'ait  le  mal  de  l'air.  Je  ne tiens  pas  à  expliquer  aux  Hobs  pourquoi  ils  doivent  passer  la  serpillière  ici  avant  la cour de ce soir. 

Sans se départir de son rire, Sylvester me relâcha. 

— Oui, oui, bien sûr, fit-il avant de me prendre dans ses bras. 

Son odeur n'avait pas changé : jonquilles et fleurs de cornouiller, un parfum familier et  entêtant  qui  me  donna  envie  de  pleurer.  Reniflant,  je  reculai  pour  m'essuyer  les yeux. Je sentis Sylvester hésiter avant de me lâcher. 



Je  fis  quelques  pas  en  arrière  pour  me  réfugier  dans  les  formalités  et  esquissai  une révérence profonde. Je peux au moins affirmer une chose à propos des nobles ; ils ont sûrement assez de force dans les cuisses pour se mesurer à n'importe quelle équipe de natation  synchronisée  !  Rester  dans  cette  position  fait  mal.  C'est  toujours  à  ce moment que je regrette de ne pas faire d'exercices de stretching. 

— Toby ? me demanda Sylvester, d'un air perplexe. 

— Je  ne  crois  pas  qu'elle  se  relèvera  tant  que  tu  n'auras  pas  remarqué  sa  présence, chéri, fit Luna. 

— Je l'ai prise dans mes bras ! Je ne l'ai pas assez remarquée ? 

— Je veux dire, plus formellement. 

— Oh  !  (Sylvester  s'éclaircit  la  voix.)  October,  je  te  vois.  Arrête  ça,  s'il  te  plaît.  Où étais-tu  passée  ?  Ne  réponds  pas  à  cette  question  :  elle  est  stupide.  Je  sais parfaitement  où  tu  étais.  Mais  nous  étions  tous  très  inquiets  à  ton  sujet,  tu  sais  ? 

Nous avons seulement appris que tu étais de retour lorsque Evening nous a passé un coup  de  téléphone  de  courtoisie  !  (Il  paraissait  blessé,  à  présent.)  Je  t'ai  envoyé  des messages. Ne les as-tu pas reçus ? 

— Si,  Votre  Grâce.  Je  les  ai  bien  reçus,  dis-je  en  me  redressant.  Je  n'étais simplement... pas prête à y répondre. 

— Mais,  pourquoi  ?  s'enquit-il  à  la  manière  d'un  enfant  auquel  on  aurait  annoncé l'annulation de Noël. 

— Je crois savoir pourquoi, intervint Luna en posant la main sur le bras de son époux. 

(Elle  me  sourit  chaudement  bien  qu'avec  des  regrets.)  Bonjour  Toby  !  Tu  as  l'air  en forme. 

— Vous aussi, Votre Grâce, fis-je en souriant. 

Je ne pouvais pas m'en empêcher. Il est difficile de regarder Luna sans avoir envie de sourire. 

Petite, fine, compacte : voilà les mots qui pourraient décrire la duchesse des Collines Ombragées s'ils ne la rendaient pas si fragile. Bien sûr, Luna était une petite femme, mais  elle  n'avait  rien  de  délicat.  Ses  bras  avaient  développé  des  muscles  après  des heures passées à jardiner et son sang de Kitsune lui prodiguait des défenses magiques puissantes.  Leur  force  est  proportionnelle  au  nombre  de  queues  qu'ils  possèdent. 

Luna en avait trois à la fourrure douce et argentée. Elle portait ses longs cheveux en une  tresse  qui  effleurait  ses  reins  et  elle  était  habillée  pour  travailler  dans  le  jardin, sans se soucier du protocole lié à son entourage. Luna n'avait jamais aimé ce genre de choses. 

— Tu aurais dû venir plus tôt, me sermonna-t-elle doucement. Tu nous as manqué. 

— Vous m'avez manqué aussi, admis-je en me tournant vers Sylvester. Votre Grâce... 



— Nous t'avons cherchée, dit-il. (La conviction qu'il mettait dans ses paroles semblait vouloir  me  convaincre  qu'à  ce  moment-là,  rien  n'était  plus  important  que  notre conversation,  que  je  devais  à  tout  prix  entendre  ce  qu'il  avait  à  dire.)  Nous  t'avons cherchée  partout.  Crois-moi  !  Quand  tu  as  disparu,  j'ai  envoyé  Etienne  en reconnaissance dans la ville, je lui ai confié la moitié de mes chevaliers. J'ai fait tout ce que j'ai pu, mais tu étais... tu n'étais plus là, Toby. Je suis terriblement désolé. 

Désolé  ?  Il  admettait  avoir  accaparé  des  ressources  qui  auraient  pu  chercher  sa femme et sa fille et, pourtant, il s'excusait ? Je le dévisageai, bouche bée. Je ne savais pas quoi dire. 

Rayseline m'enleva l'épine du doigt en s'approchant de son père pour passer son bras autour du sien. Elle avait les mêmes yeux dorés que lui, mais les siens étaient dénués de chaleur et de familiarité. On aurait dit le regard d'un reptile, d'un prédateur. 

— Regardez ça ! s'exclama-t-elle. Elle daigne enfin nous rendre visite et faire face aux conséquences de son échec. Salut, ratée ! Comment ça va ? 

— Bonjour, Rayseline, fîs-je d'un ton neutre. 

Le  soulagement  que  j'avais  ressenti  avant  son  interruption  était  retombé  comme  un soufflé. 

Personne ne savait ce qui était arrivé à Luna et Raysel durant les douze années de leur disparition. Des années qui correspondaient, aux douze premières des miennes. Dans mon  cas,  ce  n'était  que  du  temps  perdu...  mais  elles,  elles  avaient  vécu  chaque minute.  Les  quelques  personnes  qui  m'en  avaient  parlé  disaient  que  Luna  était devenue  plus  triste,  un  peu  étrangère.  Quant  à  Raysel...  elle  n'était  plus  la  même. 

Grandir  de  cette  manière  avait  brisé  quelque  chose  en  elle  et,  en  la  regardant aujourd'hui, je comprenais pourquoi les bruits de couloir affirmaient que son cas était irrémédiable. 

— Je  commençais  à  me  demander  quand  tu  oserais  te  montrer,  reprit-elle.  Tu cherches  quelque  chose  pour  t'occuper  ?  Je  suis  sûre  que  papa  a  des  tonnes  de puzzles et de quêtes impossibles à résoudre ! On va t'en confier quelques-unes ! 

— Raysel, ça suffit ! rétorqua Sylvester. Je suis son suzerain. October est la bienvenue ici. 

— Elle veut quelque chose, fit Raysel. Je le sens. 

— Rayseline, c'en est assez ! intervint Luna à son tour. 

Son  calme  habituel  avait  disparu,  balayé  par  l'inquiétude  et  un  agacement  qu'elle n'arrivait pas à contenir. Visiblement, l'attitude désagréable de Raysel ne m'était pas seulement destinée. 

— Elle  a  raison,  admis-je.  (Sylvester  et  Luna  se  retournèrent  vers  moi,  tandis  que Raysel affichait un sourire triomphant.) J'ai bien peur d'être venue ici pour vous demander  quelque  chose.  Enfin,  je  dois  vous  apprendre  quelque  chose  et  vous demander une faveur. 

— Tout ce que tu voudras, répondit Sylvester. Tu le sais bien. 

— Je  n'en  suis  pas  si  sûre.  (Mon  regard  se  posa  sur  Luna  avant  de  revenir  vers  lui.) Avez-vous appris la nouvelle ? 

 Par pitié, dites « oui »,  priai-je.  Ne me demandez pas de vous l'annoncer !  

Si la Reine avait eu une réaction saine, elle aurait envoyé des messagers à travers tout le  royaume...  J'en  doutais.  Tout  le  monde  paraissait  trop  calme  et  la  reine  avait formellement  interdit  à  qui  que  ce  soit  de  prononcer  le  nom  d'Evening.  Avec  cette contrainte, il serait difficile de transmettre la nouvelle. 

Si  Sylvester  l'ignorait,  c'était  mon  devoir  de  la  lui  apprendre.  Mais  je  n'en  avais absolument pas envie ! 

— La  Reine  va  donner  un  bal  à  la  Cour  pour  célébrer  la  fin  de  l'hiver,  fit  Connor  en quittant  enfin  l'estrade  pour  se  tenir  près  de  Rayseline,  sa  femme.  (Avec  un  sourire dédaigneux à mon attention, elle lâcha le bras de son père pour s'accrocher à celui de son mari.) Pitié, ne me dis pas que tu es revenue parce que tu as cru qu'on n'avait pas reçu les dernières nouvelles de la Cour ! Salut Toby ! 

— Salut  Connor,  répondis-je  en  souriant  malgré  le  sérieux  de  l'annonce  que  je m'apprêtais à partager avec eux. 

Pour ma défense, il est difficile de ne pas sourire en présence de Connor. 

Prenez le cliché du Californien, affublez-le de cheveux en brosse marron, parsemés de mèches gris phoque et d'yeux marron si sombres qu'ils paraissent noirs. Ajoutez à ça des doigts palmés et un teint doré et vous obtenez Connor O'Dell. Quand je travaillais encore ici, il était l'émissaire du Royaume Marin pour Sylvester. Nous étions... amis. De bons amis. Nous aurions été plus que ça si sa famille ne s'était pas opposée à toute relation avec une changeling avant que nos rendez-vous ne dépassent le stade de galipettes dans les buissons qui entouraient le knowe. Il avait dit qu'il était désolé.  Moi  aussi.  Puis,  je  m'étais  laissé  séduire  par  un  humain  qui  n'avait  jamais laissé mon sang devenir une barrière à notre amour. 

Je n'en avais pas voulu à Connor de la tournure qu'avaient prise les choses. Ce n'était rien  d'anormal  pour  une  changeling  vivant  dans  un  monde  de  sangs  purs.  A  mon retour, j'avais été choquée d'apprendre son mariage à Rayseline, mais ça n'entachait en  rien  ma  tendresse  pour  lui.  D'ailleurs,  sa  femme  me  surprendrait  sûrement  en train de reluquer son postérieur... 

Pendant ce temps, Sylvester paraissait simplement perdu. 

— Non,  répondit-il  finalement.  Nous  n'avons  reçu  aucune  nouvelle.  Du  moins,  pas assez importante pour expliquer ton retour parmi nous. Qu'est-ce qui se passe, Toby ? 

Je suis content de te voir, mais... Qu'est-ce qui t'amène ? 



Je déglutis difficilement. 

— Si je comprends bien, vous n'avez rien entendu au sujet de la comtesse de Vertdoré 

? 

Sylvester parut encore plus perplexe. 

— Evening ? Non. Rien. Quelque chose ne va pas ? 

— Quelque  chose  ne  va  pas  ?  répétai-je  en  réprimant  un  rire  hystérique.  Non,  les choses ne vont pas très bien, effectivement. 

— Est-elle blessée ? 

— Non. Non, elle est... Votre Grâce, Evening a été assassinée la nuit dernière. Elle est décédée. 

Luna baissa les oreilles en arrière. 

— Décédée ? murmura-t-elle. 

Toute  tentative  de  réponse  de  ma  part  fut  interrompue  par  les  éclats  de  rire  de Raysel. Nous nous tournâmes vers 

elle  comme  un  seul  homme,  pendant  qu'elle  se  dégageait  du  bras  de  son  mari  et s'éloignait gaiement. 

— Qu'est-ce que... commençai-je. 

— Connor, suis-la ! ordonna Luna. 

Hochant la tête, Connor fourra ses mains dans les poches de son jean et emprunta le même chemin que sa femme. Quand je croisai son regard, il paraissait extrêmement malheureux,  presque  résigné.  Raysel  possède  du  sang  de  Kitsune  dans  les  veines, pourtant, à cet instant, c'était lui qui ressemblait à un chien battu. 

Un silence pesant s'installa avant que Luna ne relève la tête vers Sylvester. 

— Elle  est  un  peu  instable  avec  tout  ce  qui...  avec  tout  ça.  Ma  famille  a  toujours  été sujette  à...  Disons  que  nous  guérissons  difficilement  du  genre  de  blessures  qui  nous ont été infligées. Nous sommes faits ainsi. 

Elle se dandinait d'un pied sur l'autre, refusant de croiser mon regard. 

Personne ne semblait savoir ce que Luna et sa fille avaient subi pendant leur absence, mais  son  expression  torturée  me  disait  que  c'était  sûrement  pire  que  tout  ce  que  je pouvais imaginer, 

— Bien sûr, répondis-je. 



Gênée d'avoir été témoin de la crise de Raysel, je me tournai vers Sylvester. 

Toute couleur avait déserté son visage, le laissant blême et tremblotant. Il ne semblait pas avoir remarqué le départ dramatique de sa fille. 

— Morte ? répéta-t-il. 

— Assassinée,  confirmai-je  en  baissant  les  yeux  pour  ne  pas  voir  le  choc  que  je pourrais lire dans les siens. (Trop tard.) On lui a tiré dessus avant de lui trancher la gorge avec une lame en fer. 

Le silence retomba sur la pièce. Je relevai la tête pour regarder Sylvester. 

— Du fer ? demanda-t-il. 

— Oui. Elle est morte suite à ses blessures. Malheureusement pour elle. 

— Donc, il ne peut s'agir que d'un meurtre. 

Sa voix s'était brisée. Les sangs purs sont extrêmement solidaires car ils ne peuvent se tourner  que  vers  leurs  semblables.  La  mort  de  l'un  d'eux  est  toujours  une  épreuve difficile.  Les  changelings  ne  réagissent  pas  de  la  même  façon.  Nous  sommes  trop éparpillés,  trop  différents.  Il  peut  s'écouler  des  années  avant  que  l'on  apprenne  la mort de l'un des nôtres. Nous sommes mortels. La faucheuse fait partie de l'équation. 

Ce n'est pas pour autant qu'on l'accepte davantage. 

— Je suis désolée. 

— Je... Oui. Oui, bien sûr. (Il prit la main de Luna dans la sienne et la serra fort.) Oh, Evening ! Y avait-il... avais-tu autre chose à nous dire ? 

— Avant  de  mourir,  elle  m'a  priée  de  trouver  ses  meurtriers,  dis-je  en  l'observant attentivement. Je suis venue vous l'apprendre et vous demander de l'aide. 

— J'aurais aimé que tu viennes plus tôt, fît remarquer Luna, très doucement. Tu nous as manqué. Et aucun retour ne devrait être assombri par ce genre de nouvelles. C'est un mauvais présage. 

La  réaction  de  Sylvester  m'inquiétait  davantage  que  les  présages.  Soudain  alerte,  il me lança : 

— Et tu as accepté ? (Je me contentai de hocher la tête. Sylvester savait que j'étais liée par mes paroles que je le veuille ou non. Je ne voyais aucune raison de lui parler de la malédiction. Il était déjà suffisamment inquiet.) Oh Toby ! Pourquoi ? 

— Parce  que  je  n'avais  pas  le  choix,  répondis-je  en  croisant  les  mains  derrière  mon dos. Si vous ne voulez pas m'aider, je comprendrai... 

— Je n'ai pas dit ca. Je... Est-ce que tu peux nous laisser cinq minutes ? S'il te plaît ? 



Sa voix était lourde de sanglots refoulés. Il ne tenait pas à pleurer devant moi et je lui en étais reconnaissante. 

— Ça  fait  longtemps  que  je  ne  suis  pas  venue  ici,  fis-je  remarquer.  Je  vais  aller  voir comment Luna a transformé les jardins. Envoyez quelqu'un me chercher quand vous serez prêts. 

Sylvester hocha la tête sans un mot. Luna l'imita, les oreilles toujours baissées. 

Alors, poussée par une impulsion soudaine, je les serrai tous les deux contre moi, un bras  pour  chacun  d'entre  eux,  avant  de  me  retourner  et  de  quitter  la  pièce  en soulevant ma robe à deux mains. Heureusement, j'étais sortie à temps : je ne l'avais pas vu pleurer. 
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Toute  décence  oubliée,  je  sortis  en  trombe  et  lâchai  les  pans  de  ma  robe,  avant d'appuyer  mon  front  contre  la  pierre  froide  du  pilier  le  plus  proche.  Je  respirai  fort pour ne pas m'effondrer en pleurant. J'avais évité les Torquill pendant six mois parce que  je  ne  voulais  pas  faire  face  à  Sylvester.  Je  comprenais  à  présent  que  je  l'avais abandonné à son sentiment de culpabilité. En agissant de la sorte, avais-je réellement rendu les choses plus faciles pour qui que ce soit ? 

Lorsque je me redressai, le page avait disparu. Bien. La semaine avait été longue — et n'était  pas  encore  terminée  —,  je  ne  me  sentais  pas  d'humeur  à  être  polie,  surtout après  ce  qui  venait  de  se  passer  avec  les  Torquill.  Mes  manières  sont  toujours  les premières à se carapater quand je ne me sens pas bien. Certaines personnes de mon entourage sont persuadées qu'elles ont arrêté de revenir depuis bien longtemps. 

Repoussant  les  mèches  de  cheveux  qui  étaient  tombées  devant  mes  yeux,  je  me retournai pour sortir du couloir... et faillis trébucher sur ma robe. Les joues en feu, je la  soulevai  de  nouveau  et  repris  ma  route,  jurant  dans  ma  barbe.  Je  détestais  les tenues de courtisane ! 

Au moins, l'agacement eut le mérite d'apaiser ma peine. Je n'arrivais pas à croire que j'avais  pu  me  tromper  à  ce  point  sur  la  réaction  de  Sylvester  face  à  mon  retour.  Je tournai  à  une  intersection  et  piétinai  une  marelle  peinte  à  la  main  sur  le  sol  en marbre  avant  d'ouvrir  une  porte  au  hasard.  De  l'autre  côté,  les  murs  étaient recouverts  d'une  tapisserie  au  goût  douteux  :  bruyère  florissante  sur  fond  jaune moutarde.  Je  hochai  la  tête  de  satisfaction  :  c'était  la  bonne  direction.  Je  continuai ma route. 

La première fois que j'étais venue aux Collines Ombragées, j'avais  neuf ans et j'étais complètement impressionnée. Puis, je m'étais graduellement sentie agacée et perdue. 

Les  murs  se  replient  sur  eux-mêmes  et  sinuent  en  des  courbes  improbables  ;  les portes que vous croyez connaître mènent à des destinations différentes ; et les portes qui n'existaient pas hier vous ramènent sur vos pas. C'est comme un labyrinthe géant doté  d'un  sens  de  l'humour.  A  la  longue,  ça  devient  lassant.  J'avais  appris  à  me repérer  en  mémorisant  des  emplacements  clés  et  en  faisant  confiance  à  ma  chance. 

Pourtant, parfois, j'aurais tout donné pour avoir des cailloux dans les poches. 

Les  murs  jaunes  et  violets  laissèrent  la  place  à  de  la  pierre  brute  et  le  marbre  à  des galets.  Des  Gobelins  de  rosiers  m'observaient  depuis  les  rebords  des  fenêtres  et  les coins  de  la  nouvelle  pièce,  remplaçant  les  habituels  chats  errant  dans  les  knowes. 

Sylvester  est  allergique.  Par  chance,  les  jardins  de  sa  femme  leur  fournissent  des tonnes  de  remplaçants  à  épines.  Les  Gobelins  de  rosiers  ressemblent  à  des  chats, agissent  de  la  même  façon,  à  cela  près  qu'ils  pendent  des  épines  au  lieu  de  poils. 

L'animal de compagnie hypoallergénique par excellence ! 

Dans l'ensemble, les Collines Ombragées sont décorées de manière un peu trop tape-

à-l'œil  à  mon  goût.  Heureusement,  les  jardins  de  Luna  rattrapent  le  reste.  Elle  en possède une douzaine dont elle s'occupe elle-même. 

Pourtant,  les  Kitsune  ne  sont  pas  connus  pour  leur  main  verte.  Luna  est  une exception.  Habillée  de  vêtements  délicats,  elle  joue  le  rôle  de  la  duchesse  à  la perfection,  mais  parmi  les  fleurs,  elle  est  la  reine.  Elles  s'inclinent  presque  à  son passage. 

Le troisième couloir que j'empruntai se terminait après les cuisines d'hiver, donnant sur une porte en bois brut décorée d'une rose en vitrail, juste au niveau des yeux. Le sourire aux lèvres, je poussai la porte et pénétrai dans le jardin des roses de verre. 

Tout ce que touche Luna pousse, c'est un fait, mais les roses ont toujours été sa fierté et  sa  joie.  Le  jardin  des  roses  de  verre  est  un  espace  clos.  Il  se  situe  dans  une  salle circulaire  avec  des  murs  en  marbre  surplombés  d'un  dôme  de  verre  et  d'argent  en filigrane  à  environ  trois  mètres  au-dessus.  Les  sentiers  d'éclats  de  quartz  blanc scintillent  sous  la  lumière  du  soleil  qui  traverse  les  roses  et  dessine  des  prismes  à travers  la  pièce.  Et  partout,  des  roses,  poussant  en  une  abondance  d'apparence sauvage  et  sans  retenue.  A  première  vue,  leur  transparence  peut  sembler  étrange, puis  on  accepte  la  vérité  :  chaque  fleur,  chaque  pétale  et  bourgeon  sont  vivants  ;  le verre fleurit avec des couleurs pures. Mieux : les roses de verre n'ont pas d'odeur. Ce jardin est l'un des seuls recoins des Collines Ombragées qui ne sent pas la rose ! 

Retenant ma robe pour ne pas qu'elle s'accroche aux épines, j'empruntai le chemin le plus proche pour atteindre un banc façonné dans le même marbre sans fioriture que les  murs.  Les  robes  de  bal  servent  à  danser,  pas  à  se  déplacer  à  travers  des  rosiers. 

Personnellement,  les  deux  situations  me  mettaient  mal  à  l'aise.  Je  m'assis  en gémissant et me pris la tête entre les mains. 

Cette affaire ressemblait à un puzzle. Chaque fois qu'une pièce trouvait sa place, une autre attendait son tour. La logique humaine n'a jamais réussi à faire face à la folie  faëe  et,  visiblement,  j'avais  réfléchi  comme  une  humaine  pendant  trop longtemps.  Plus  je  pensais  à  la  situation,  moins  je  comprenais  ce  qui  se  passait. 

Evening  travaillait  avec  Devin  jusqu'à  ce  que  le  coffre  à  trousseau  qu'elle  cachait  la tue.  Sylvester  avait  été  surpris  par  le  meurtre,  mais  Raysel  avait  éclaté  de  rire.  La Reine  des  Brumes  refusait  de  m'aider  alors  qu'Evening  était  de  sang  pur  et  elle  ne voulait pas non plus que je poursuive mon enquête. Que se passait-il à la fin ? 



Quand  les  Faes  sont  impliqués  dans  une  affaire,  la  logique  est  parfois  difficile  à trouver : la seule constante est que nous faisons en sorte que les choses changent. 

Soudain,  du  bruit  s'éleva  d'un  buisson.  Je  relevai  la  tête  d'un  coup,  mais  le  seul mouvement que je perçus fut celui des papillons en cristal qui butinaient sagement de fleur en fleur : des insectes de verre pour polliniser des roses en verre. 

— Qui va là ? demandai-je, en essayant de calmer ma paranoïa naturelle. 

Rien ne pouvait m'atteindre ici. Et, de toute façon, si ça arrivait, je pouvais me servir de la flore locale pour frapper mon agresseur jusqu'à ce qu'il batte en retraite. 

— Bonjour  !  retentit  une  voix  radieuse  depuis  un  buisson  de  fleurs  rouge-violet, communément appelées amour-mensonges-sang. C'est roi Toby ? 

— La plupart du temps, répondis-je d'un air las. Qui est-ce ? 

La  plante  eut  un  soubresaut  et  Connor  O'Dell  en  sortit  en  roulant,  tout  sourires.  Il avait réussi à perdre sa couronne entre la salle du trône et le jardin. A la place, il avait des pétales de roses dans les cheveux. 

— Moi  !  répondit-il  en  se  relevant.  (Enfin  quelqu'un  qui  ne  passait  pas  une  journée déplaisante  !  Peut-être  avait-il  réussi  à  semer  Raysel  ?  Une  telle  aubaine  aurait  mis n'importe qui de bonne humeur.) Je ne savais pas que tu aimais les roses. 

— Je n'aime pas la majorité d'entre elles. 

— Mais celles-ci, oui ? 

— Oui,  je  les  aime  bien.  (Il  s'assit  près  de  moi  d'un  air  exagérément  guilleret.  Je réprimai un sourire.) Tu as quelque chose dans les cheveux. 

— Ah  bon  ?  (Il  secoua  la  tête  comme  un  chien  après  un  bain.  Des  pétales  de  roses jaunes  tombèrent  autour  de  nous,  sur  le  banc  en  marbre,  avec  un  tintement  de cristal) Ah, effectivement ! Ça m'apprendra à me cacher sous les rosiers ! 

—-  Non,  tu  retiendras  la  leçon  lorsque  tu  rouleras  sur  l'un  de  ces  bébés  et  que  tu te couperas là où ça fait vraiment mal ! fis-je remarquer en triturant un pétale entre mes doigts. 

Connor tressaillit. 

-— C'est l'expérience qui parle ? 

— Oh oui ! Ces conneries peuvent traverser le jean ! 

— A  quoi  est-ce  que  tu  t'attendais  de  la  part  de  roses  en  verre  ?  Tu  pensais  qu'elles seraient douces ? 



Il m'adressa un grand sourire pour essayer de m'attendrir. Il n'y arriva qu'à moitié. Je le connaissais trop bien pour tomber dans le panneau. 

— Pas vraiment. Plutôt fragiles, ou aiguisées. (Je me saisis d'un autre pétale, testant sa  résistance  contre  la  chair  de  mon  pouce.  La  coupure  fut  profonde  et  précise.  Je détestais la vue de mon propre sang, mais c'était le sang qui nous avait plongés dans cette situation et c'est dans le sang qu'elle se réglerait.) Elles savent se défendre. Je les respecte pour ça. 

— Les roses normales aussi, je te signale. Elles ont des épines. 

— Et  alors  ?  Ces  roses-ci  sont  des  épines  à  elles  toutes  seules  !  Elles  se  protègent automatiquement. (Lâchant le pétale, je pressai mon index contre mon pouce.) Tu te caches souvent ici ? 

Seulement quand je veux être seul. C'est une bonne 

cachette. 

Je jetai un coup d'œil autour de nous. 

— Je n'ai jamais compris pourquoi personne ne vient plus souvent ici. 

Connor désigna mes doigts ensanglantés d'un signe de la tête. 

— Les  roses  sont  trop  coupantes  pour  la  plupart  des  gens.  Ils  veulent  cueillir  des fleurs pour leur moitié et écrire de mauvais poèmes pour comparer les deux : « Mon amour  pour  toi  est  comme  une  rose  rouge,  très  rouge.  »  Et  tout  le  patatras.  (Il s'appuya en arrière sur ses mains.) Qui aimerait comparer celle qu'il aime à une fleur qui coupe tout ce qu'elle touche ? 

— Une  fleur  qui  s'épanouit  sans  se  soucier  du  temps  ou  de  la  saison  et  qui  peut  se défendre seule en cas de besoin ? Personnellement, je ne vois pas le problème, fis-je en haussant les épaules. Si quelqu'un voulait m'appeler « rose de verre », je ne m'en plaindrais pas. 

— Non, je suppose que non, répondit-il. 

La lumière qui filtrait à travers les roses peignait des ombres sur son visage, teintant son  menton  et  ses  joues  de  traits  bleus,  verts  et  violet  clair.  Son  expression  était sévère et, même si je refusais de l'admettre, je reconnaissais cette lueur qui éclairait son regard. Pendant un instant, j'en voulus à Rayseline Torquill d'avoir été sauvée en premier.  J'aurais  bien  eu  besoin  d'un  homme  qui  me  regardait  de  cette  façon, maintenant que j'étais de retour parmi les vivants... mais elle avait agi avant moi. Peu importait mes sentiments à ce sujet. J'avais eu ma chance : je l'avais rejetée pour Cliff et le bonheur de jouer à la fée domestique. Si je pouvais tout recommencer, ferais-je les mêmes choix ? Sûrement. Est-ce que je le regrettais ? Oui, sans aucun doute. 

— Nous sommes ce que nous sommes, repris-je. Comment va Raysel, Connor ? Elle a réussi à se calmer ? 



Il  détourna  la  tête,  repoussant  les  jeux  de  lumière.  Je  pus  à  nouveau  respirer  plus facilement. 

— Elle va bien. Et oui : elle s'est calmée. 

— Bien. J'avais peur que quelque chose cloche chez elle. 

— Parce que tu crois que ce n'est pas le cas ? 

Son ton était mordant et amusé à la fois. Une bien étrange combinaison. 

— Pas à ma connaissance, répondis-je prudemment. 

— Tu es très jolie aujourd'hui. Je tenais à te le dire, continua-t-il en se tournant vers moi avec un sourire. C'est la première fois que je te vois en robe sans avoir l'air d'un ours en laisse. Ça te va très bien. 

Je ne voulais pas qu'il me sourie de cette façon. Pas maintenant. Alors, je me levai et m'approchai du buisson d'amour-mensonges-sang le plus proche, frôlant une fleur du bout des doigts. 

— J'aime beaucoup celles-ci aussi, même si elles ne possèdent pas d'épines, dis-je en espérant qu'il comprenne mon envie de changer de sujet. Elles se marient à merveille avec les roses en verre. Est-ce qu'elles poussent dans le monde des mortels ou est-ce une autre création de Luna ? 

— Ce sont des fleurs mortelles, répondit-il. (Il n'allait pas à l'encontre de ma flagrante tentative  de  changement  de  sujet.  Brave  garçon.)  Je  ne  suis  pas  sûr  pour  l'herbe bleue, ça paraît trop littéral, mais les fleurs pourpres, elles, sont humaines. 

— Elles ont un beau nom : amour-mensonges-sang. Je me demande qui les a appelées comme ça. 

Tête  baissée,  je  laissai  mes  doigts  s'attarder  sur  les  fleurs.  C'était  mieux  que  de  le regarder. 

— Les humains ont-ils toujours besoin de raisons pour faire les choses ? (Je l'entendis se lever Ses pas résonnèrent sur les éclats de quartz.) Luna m'en a offert un bouquet pour  mon  anniversaire  :  un  vase  entier  rempli  d'amour-mensonges-sang,  d'amour-mensonges-mort et de six différentes sortes d'amour oisif. Si elle n'était pas ma belle-mère,  je  croirais  qu'elle  essaie  de  me  dire  quelque  chose.  Mais  puisqu'elle  l'est,  j'en suis persuadé. 

— Qu'est-ce qu'elle veut ? demandai-je sans lever la tête. Des petits-enfants ? 

— Qu'est-ce que ferait Luna avec des petits-enfants ? Les rempoter peut-être ? 

Je ne pus retenir un éclat de rire. 



— Pas faux. Alors, est-ce que tu sais ce qu'elle désire ? 

— Oui. 

— Qu'est-ce que c'est ? m'enquis-je en me tournant enfin vers lui. 

Connor épousseta son pantalon, évitant soigneusement mon regard. 

— Tu  sais,  maintenant  que  j'y  pense,  l'herbe  bleue  n'est  pas  vraiment  bleue d'habitude. Elle est verte. Il doit s'agir d'une de ses créations. 

— Connor... 

Quand il leva la main, je m'interrompis et le dévisageai. Ses yeux sombres de phoque reflétaient une soudaine gravité. 

— Elle veut que je tombe amoureux  de  sa fille. (Retrouvant soudain ses manières, il me  fit  une  légère  révérence.)  Bon  après-midi,  Toby.  Profite  bien  des  roses.  Je  suis désolée pour Evening. 

Alors, bouche bée, je l'observai se tourner et quitter le jardin, me laissant seule. 
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LE SILENCE SE REFERMA SUR MOI, occultant tout le reste. Je m'assis lourdement sur le banc et pris dans les mains les pétales de roses que Connor avaient fait tomber. 

Ils m'entaillèrent légèrement la paume et les doigts, pas assez pour me faire saigner, mais  suffisamment  pour  me  sortir  de  la  transe  dans  laquelle  le  départ  de  Connor m'avait fait sombrer. J'étais venue ici pour obtenir de l'aide à propos d'un meurtre. Il était  hors  de  question  que  je  tombe  amoureuse  d'un  homme  marié,  qui  plus  est  à Rayseline Torquill, héritière des Collines Ombragées. À la Faërie, la succession n'est pas linéaire, mais Sylvester et Luna ne possédaient aucun autre candidat au trône. 

Me  faire  des  ennemis  haut  placés  n'était  pas  ma  priorité.  Tomber  amoureuse  non plus. J'avais une mission à accomplir. 

J'ignore combien de temps je restai assise ainsi, avant d'entendre des pas approcher dans  ma  direction.  Je  relevai  la  tête.  Les  pétales  que  je  tenais  entre  les  doigts  se brisèrent contre le sol. Ce n'était pas Connor. Le page qui m'avait rendu visite plus tôt à mon appartement se tenait 

devant moi, l'air impatient. Il tressaillit en entendant le verte éclater, mais se rattrapa pour ne pas que je m'en aperçoive. Les sangs purs dressent bien leurs courtisans. 

—Si vous voulez bien me suivre, le duc vous demande, dit-il en regardant droit devant lui, loin de moi. 

J'étais  persuadée  qu'il  s'était  fait  remonter  les  bretelles  pout  m'avoir  arrêtée  à  la porte. Sûrement par Etienne. Pauvre gosse ! 



— D'accord,  répondis-je  en  me  levant,  consciente  que  la  dernière  chance  que  j'avais de  faire  bonne  impression  serait  ruinée  si  je  me  prenais  les  pieds  dans  ma  robe. 

Comment est-ce que tu t'appelles ? 

Surpris, il tourna la tête vers moi. 

— Quentin,  dit-il.  (Il  marqua  une  pause  avant  de  reprendre  la  parole  :)  Vous  ai-je offensée de quelque façon ? 

— Non, absolument pas ! Tu as été très bien. J'aimerais simplement dire au duc que tu fais du bon travail. 

Quentin se redressa, trop surpris pour cacher son sourire ravi. 

— Je... Je vous en remercie, madame ! 

— Un petit conseil, en passant : ne laisse pas tout ça te monter à la tête. 

— Je vous demande pardon ? 

— Ne  laisse  pas  tout  ça  te  monter  à  la  tête  :  ta  nature,  qui  tu  es,  ce  que  tu  es.  Ton immortalité ne te rend pas invincible. (Je frissonnai en pensant à Evening, allongée, brisée, là où aucun courtisan n'aurait pu l'aider.) Personne ne l'est. 

Perplexe, il fronça les sourcils. — Très bien, madame. 

Il acquiesçait seulement parce que l'étiquette le demandait. Nous le savions tous les deux. Malheureusement, rien de ce que  je pouvais lui dire ne lui ferait comprendre. 

Pas la peine de perdre ma salive à essayer de le faire écouter. Ce genre d'approche ne marchait sur personne. Prévenez les 

sangs purs d'un danger et ils vous ignoreront ; prévenez les changelings, ils braveront ce  même  danger  par  jeu.  C'est  un  miracle  que  notre  peuple  ait  réussi  à  survivre jusqu'à nos jours ! Je soupirai. 

— Allons voir le duc, tu veux ? 

— Oui, madame. 

Il esquissa une révérence avant de se tourner pour me mener hors du jardin. Je jetai un dernier coup d'œil pardessus mon épaule, observant les jeux de lumière au travers des  roses,  et  me  demandai  pourquoi  les  choses  ne  pouvaient  pas  être  aussi  simples que  ça.  Pourquoi  la  Faërie  n'était-elle  pas  tout  droit  sortie  d'un  rêve  avec  son protocole,  ses  roses  en  verre,  ses  cours  et  ses  pages  ?  Pourquoi  les  meurtres,  les mystères et les éléments de cauchemar s'ajoutaient-ils au tableau ? 

L'éclat  des  débris  de  verre  sur  le  chemin  me  donna  la  réponse  :  un  rêve  brisé  peut tuer  aussi  efficacement  qu'un  cauchemar  et  de  façon  moins  clémente.  Au  moins,  le cauchemar ne vous sourit pas pendant qu'il vous détruit. 



Quentin  m'attendait  à  la  sortie,  tenant  la  porte  ouverte  de  la  manière  dictée  par  la cour  tandis  qu'il  attendait  que  je  le  rattrape.  Je  le  remerciai  d'un  signe  de  la  tête  et attendis qu'il ferme derrière moi. 

— Comment allait-il ? demandai-je. 

— Pardon ? 

— Le duc. Quand il t'a demandé de venir me chercher. Comment était-il ? 

Visiblement  mal  à  l'aise,  Quentin  haussa  les  épaules  et  se  remit  en  route  dans  le couloir. 

— Je ne l'ai pas vu, madame. Sire Etienne m'a donné l'ordre de vous retrouver. 

Je souris légèrement. 

— Etienne ? Comment va ce vieux cheval de guerre ? 

Malgré  son  entraînement,  Quentin  ne  put  empêcher  un  sourire  moqueur  de  se dessiner  sur  ses  lèvres.  Quand  il  reprit  la  parole,  en  revanche,  ses  mots  étaient  très respectueux, 

— Je doute que Sire Etienne apprécierait d'être cité en de tels termes. 

— C'est bien pour ça que je le fais ! répondis-je. J'en déduis qu'il va bien ? 

— Oui, madame. 

— Contente de l'apprendre. 

A  l'approche  du  soir,  les  habitants  du  duché  se  faisaient  plus  nombreux  dans  les couloirs, et ils le seraient encore davantage lorsque la nuit serait tombée et que tout le monde  se  serait  réveillé.  Pour  l'instant,  les  personnes  que  je  croisais  étaient l'équivalent  des  noctambules  dans  le  monde  des  mortels,  de  rares  âmes  qui préféraient  vivre  de  jour.  Les  Collines  Ombragées  est  l'endroit  idéal  pour  ça.  Après tout,  Luna  reste  éveillée  toute  la  journée  pour  s'occuper  de  ses  jardins  et  Sylvester pour  être  aux  côtés  de  sa  femme.  Je  reconnus  quelques  Hobs  qui  balayaient  et faisaient  le  ménage  dans  les  coins.  Les  Hobs  sont  des  esprits  strictement domestiques.  Ils  se  lient  à  une  maisonnée  pendant  des  générations,  éduquant  leurs enfants de manière à ce qu'ils les aident dans leur tâche. 

Quentin  regardait  droit  devant  lui  en  marchant,  ne  prêtant  aucune  attention  aux domestiques, comme s'il s'agissait de vulgaires meubles. Ah, l'éducation de la cour ! 

Un page est lui-même une sorte de meuble animé mais, visiblement, les tables ne se mélangent pas avec les canapés. 

Le silence qui nous entourait me mettait mal à l'aise. Alors je fis ce qui me semblait juste : le briser. 



-—Tu vis ici, pas vrai ? 

— Oui,  madame.  Mes...  mes  parents  m'ont  confié  aux  bons  soins  du  duc  et  de  la duchesse pour parfaire mon éducation. 

— D'où  viens-tu  ?  Je  dirais  du  Canada,  mais  je  n'arrive  pas  à  déterminer  l'endroit exact. 

De  nombreux  parents  envoient  leurs  enfants  dans  une  cour  dès  qu'ils  sont  assez grands  pour  se  tenir  debout.  Si  vous  voulez  mon  avis,  c'est  bien  trop  tôt.  La  Faërie apprend  à  son  peuple  comment  être  des  courtisans  plutôt  que  de  se  comporter comme des gens normaux. 

Il y eut une pause avant que Quentin ne hausse les épaules. Ses traits pas tout à fait humains transformèrent le geste banal en quelque chose d'élégant. 

— Mes parents m'ont demandé  de ne pas dévoiler ma terre natale, de peur que mes erreurs de jeunesse n'entachent leur réputation. 

Aïe  !  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  j'entendais  parler  de  ce  genre  de  cas,  mais d'habitude il s'agissait d'un moyen indélicat de se débarrasser d'enfants suffisamment vieux pour avoir fait preuve d'insubordination. D'habitude, seuls les changelings sont traités de cette manière. 

— Pour ma part, je suis sûre que tu feras honneur à tes parents et à leur terre. 

— Je l'espère, madame. (Il hésita encore avant d'ajouter :) Être loin de la maison n'a pas été facile. 

Je  tentai  de  trouver  une  réponse  adéquate  lorsqu'un  groupe  d'enfants  chahuteurs passa  près  de  nous  en  courant,  détournant  son  attention.  C'était  un  groupe hétéroclite,  comme  souvent  chez  les  enfants  Faes,  composé  essentiellement  de changelings, même si quelques sangs purs s'y mêlaient. 

— Hé ! cria Quentin, indigné. On ne court pas dans les couloirs ! 

Je  me  retournai  pour  dissimuler  un  sourire  derrière  ma  main.  Peu  importait  son élégance ou son étrangeté : il n'était qu'un adolescent. 

A la tête du groupe se trouvait un métis Tylwyth Teg avec des cheveux boueux et des vêtements beaucoup plus 

vieux que lui. Il se retourna pour lancer une framboise juteuse sur Quentin avant de s'enfuir avec ses camarades en criant : 

— Bang ! Bang ! Je t'ai eu ! Ou encore : 

— Non, c'est pas vrai ! Tu l'as raté ! 

Quentin les regarda s'éloigner, l'air agacé, avant de reprendre son sérieux. 



— Je suis désolé, madame, fit-il en se tournant vers moi. Les enfants s'excitent un peu trop des fois. Ils seront rappelés à l'ordre, je vous le promets. 

— Ce n'est pas grave ! Laisse-les s'amuser, répondis-je. A quand remonte la dernière fois où tu as joué comme ça ? 

— Madame ? 

— Je ne plaisante pas. A quand remonte la dernière fois où tu as joué comme ça, sans te soucier d'honneur, d'étiquette ou de ton uniforme ? (Je m'arrêtai pour m'appuyer contre le mur et observer les habitants du knowe évoluer durant la journée, observer Quentin.) A quand remonte la dernière fois où tu ne t'es pas soucié que tes camarades de jeux aient le sang pur ? 

Quentin hésita. Devait-il répondre à ma question ? Lorsque je lui adressai un regard interrogateur, il finit par le faire : 

— Il y a bien longtemps, madame, admit-il. 

— Tes parents te manquent ? 

Mauvaise pioche : Quentin se raidit immédiatement. 

— Je ne devrais pas me laisser distraire pendant mon service, madame. Si vous voulez bien me suivre, le duc nous attend. 

— Bien sûr, fis-je en me redressant et en époussetant ma robe du dos des mains. Il ne faudrait surtout pas le mettre en colère, pas vrai ? 

— Bien sûr que non ! s'écria Quentin, outré. Il est le duc ! Je fronçai les sourcils. 

— OK. Dis-moi si j'ai tort. Tu es de sang pur, et si je ne me trompe pas, ce qui n'est pas le cas, crois-moi, tes parents sont tous les deux d'origine Daoine Sidhe. Que t'a-t-on appris au  sujet des sangs purs ? (Le rouge aux joues,  il se dandina  d'un pied sur l'autre et refusa de  croiser mon regard.) Ne t'en fais pas,  je ne mords pas.  Qu'est-ce qu'on t'a appris ? 

— Que notre droit et notre devoir est de gouverner la Faërie en l'absence de notre roi et de nos reines car les êtres inférieurs ont besoin de notre contrôle. 

Il  semblait  avoir  appris  sa  leçon  sur  le  bout  des  doigts.  J'y  avais  même  senti  un semblant de sincérité : il n'y croyait pas encore tout à fait, mais ça ne saurait tarder. 

— Les êtres inférieurs ? 

— Les changelings, répondit-il en reculant. 

Il  s'attendait  visiblement  à  ce  que  je  réagisse  violemment.  Cette  réputation  qui  me collait à la peau commençait à jouer en ma défaveur. 



— D'accord,  fis-je  d'une  voix  résolument  calme.  Est-ce  que,  selon  toi,  j'ai  besoin  de contrôle ? 

— Non, madame. 

— Pourquoi ? 

— Je... Vous n'en avez pas l'air, c'est tout. 

Mal à l'aise, il triturait le bout de ses manches. J'avais enfin trouvé la personne qui se cachait  derrière  les  couches  d'arrogance.  Un  bon  point  pour  moi.  Maintenant,  s'il voulait bien m'écouter... 

— Et  lui  ?  demandai-je  en  indiquant  un  métis  Coblynau  qui  discutait  avec  une servante  à  queue  d'âne  devant  une  des  nombreuses  bibliothèques  du  couloir.  A-t-il besoin d'un contrôle quelconque ? 

— Non, mais... 

— Ou  ceux-là  ?  (Cette  fois,  je  désignai  un  couple  de  Candela  marchant  bras  dessus bras  dessous,  perdus  dans  leur  propre  monde,  suivis  de  près  par  les  sphères lumineuses 

de leurs joyeux danseurs.) Ont-ils besoin d'être contrôlés ? Est-ce que n'importe qui ici doit être gardé sous contrôle ? 

— Je... je ne sais pas. 

— C'est  vrai.  Laisse-moi  te  dire  une  bonne  chose  :  la  seule  raison  pour  laquelle  j'ai peur  de  mettre  en  colère  Sylvester,  c'est  parce  qu'il  est  mon  ami.  Je  n'aime  pas l'énerver.  (Mon  comportement  récent  témoignait  du  contraire,  mais  Quentin l'ignorait.)  Ça  n'a  rien  à  voir  avec  le  fait  qu'il  serait  supposément  meilleur  que  moi, parce que c'est faux. Son rang lui donne le droit de me donner des ordres, je l'admets. 

Nous ne vivons pas dans une démocratie. Je l'écoute et je suis courtoise, uniquement parce que je le respecte. Je ne l'ai jamais craint ou honoré à cause de son statut et je refuse de commencer aujourd'hui. 

— Mais... 

— Je  n'ai  pas  fini,  fis-je  en  secouant  la  tête.  Les  Collines  Ombragées  est  le  duché  le plus égalitaire que j'aie jamais visité. C'est dû en grande partie à la façon dont règne Sylvester. Il désire qu'on le respecte en tant qu'homme, pas seulement pour son titre. 

Et si je peux éviter que cela change, je le ferai. Est-ce que tu comprends où je veux en venir ? 

Quentin hocha la tête, les yeux arrondis comme des soucoupes. 

— Je... Oui. 

— Bien. Allons voir Sylvester, à présent. 



— Oui, madame. 

— Autre chose : je ne m'appelle pas madame, mais Toby. 

— Très  bien,  Toby,  répondit-il  en  souriant.  (Peut-être  avais-je  réussi  à  l'atteindre, finalement.) Vous voulez bien me suivre maintenant ? 

— Ce serait malvenu d'abandonner mon escorte, n'est-ce pas ? 

Quand  je  me  plaçai  près  de  lui,  son  sourire  s'élargit  et  il  m'offrit  son  bras  dans  un geste de galanterie typique chez les courtisans bien élevés. Notre différence de taille ne nous facilita pas la marche, mais personne ne rit à notre passage. C'est la règle : il ne faut jamais se moquer d'une changeling en robe de soirée avec un Daoine Sidhe au bras : l'un d'eux pourrait mal le prendre et vous risqueriez de vous attirer de sérieux ennuis.  De  plus,  il  était  difficile  de  paraître  plus  étrange  que  certains  couples  que nous  croisions,  même  si  leurs  particularités  provenaient  de  leurs  origines radicalement  différentes.  De  notre  côté,  ça  ne  se  reproduirait  pas  :  Quentin  allait grandir  et  moi,  je  ne  m'habillais  que  rarement  de  cette  façon.  Eux,  en  revanche,  ils sembleraient toujours aussi bizarres. 

Nous nous arrêtâmes devant les portes de la salle des audiences. Quand il lâcha mon bras, je lui adressai un regard interrogateur. Il se contenta de hausser les épaules. 

— Je n'ai pas l'autorisation d'entrer avec vous, madame. 

— Compris, répondis-je. (J'aurais pu l'y inviter quand même, mais je devais parler de la réaction de la Reine à Sylvester. Je souris.) Je vais sûrement revenir plus souvent maintenant. J'apporterai un ballon ou quelque chose. On pourra s'amuser, toi et moi, sans se soucier de notre dignité. OK ? 

— J'aimerais beaucoup, affirma Quentin. OK. 

— Bien, fis-je avant de pénétrer dans la salle des audiences. 

La  pièce  semblait  encore  plus vide  à  présent  :  seuls  Sylvester  et  Luna  m'attendaient sur l'estrade. Ils avaient abandonné leurs trônes. Sylvester était assis sur les marches et  Luna  s'était  collée  contre  lui,  la  tête  sur  son  épaule.  En  entendant  la  porte  se refermer, Sylvester releva la tête et me fit signe d'approcher. 

Souriant  d'un  air  las,  Luna  se  redressa  lorsque  je  fus  à  porter  de  conversation.  Ses oreilles  étaient  toujours  baissées  en  arrière,  signe  de  sa  détresse  intérieure.  Je  ne pouvais pas lui en vouloir. 

— Toby, commença Sylvester d'une voix fatiguée. Tu vas bien? Vraiment? Je... Nous ne  t'avons  pas  vue  depuis  si  longtemps  et  quand  tu  apparais  enfin,  c'est  pour  nous annoncer  un  meurtre  !  Quant  à  Evening,  elle  a  toujours  été  parmi  nous.  Elle  avait plus de mille ans, tu sais ? Sa seule aînée était la Luidaeg. 

— Je  sais,  répondis-je  en  m'asseyant  sur  la  marche  la  plus  basse  pour  les  regarder. 

(J'entrelaçai  mes  doigts  autour  d'un  genou  pour  éviter  de  gigoter.)  Il  faut  que  je comprenne pourquoi de tels événements ont lieu. Je... C'est mon devoir d'élucider le mystère de sa mort. 

— Ce n'est pas la seule raison, je me trompe ? Incapable de lui répondre, je détournai le visage. Après quelques secondes de silence, Sylvester soupira. 

— Tu n'es pas venue ici tout de suite, pas vrai ? (Quand je secouai la tête, il frappa la première marche de l'estrade.) Par Oberon, Toby ! Tu es rentrée à la Maison, n'est-ce pas ? Je le sais ! Réponds-moi ! 

— Oui, c'est vrai. 

— Frênes  et  chênes  !  Pourquoi  ?  Tu  savais  pourtant  que  je  t'aiderais  si  tu  me  le demandais. J'ai toujours attendu un geste de ta part. 

— Nous l'attendions tous, ajouta Luna. Nous étions si inquiets à ton sujet ! 

— Je  ne  le  pensais  pas,  admis-je  en  resserrant  ma  prise  sur  mon  genou.  Je  suis désolée. Je crois que... je n'ai pas réfléchi. 

— Oh, Toby ! (Sylvester ferma les yeux.) Que lui as-tu promis ? 

— Le paiement n'a pas encore été fixé. 

— Et je suppose qu'il est trop tard pour te convaincre de renoncer à son aide ? 

Je ris nerveusement. 

— Même  si  j'essayais,  Devin  pourrait  m'attaquer  pour  rupture  de  contrat.  Je  ne  le ferai que si vous m'en donnez l'ordre. Il faut à tout prix que je trouve des réponses. 

— N'y avait-il personne d'autre vers qui te tourner ? (Luna serra légèrement le bras de Sylvester.) La Reine... 

— M'a congédiée. (A ces mots, Sylvester rouvrit les yeux pour me dévisager.) Je suis allée  la  voir  en  premier.  Elle  ne  veut  plus  entendre  prononcer  le  nom  d'Evening  et encore moins découvrir ce qui s'est passé. Elle m'a donné l'ordre  de quitter sa cour. 

Pour  être  franche,  elle  m'a  terrifiée.  J'ai  peur  que  son  comportement  ne  soit  pas entièrement lucide. 

— Rien  de  bien  nouveau,  mais  ce  n'est  pas  encourageant  pour  autant,  fit  remarquer Sylvester  d'un  ton  aussi  sombre  que  le  mien.  (Un  éclat  nouveau  s'était  allumé  dans ses  yeux.  On  oublie  facilement  que  Sylvester  avait  mérité  son  trône  des  Collines Ombragées. Il ne l'avait pas reçu en héritage. Autrefois, il avait été un héros. Tout ce qu'il  possédait  aujourd'hui  était  le  résultat  de  ses  efforts.  Dès  qu'une  menace approchait, son comportement changeait, comme s'il revêtait une seconde peau, qu'il oubliait le reste du temps et retrouvait l'étoffe d'un héros.) Je n'aime pas le fait que tu sois allée voir Devin après qu'elle t'ait rejetée. Tu aurais dû venir ici directement. 

— Je ne savais pas si j'étais la bienvenue. 



— Ne  doute  plus  jamais  de  l'accueil  qu'il  te  sera  fait  entre  mes  murs,  Toby.  C'est  un ordre ! 

L'accentuation  du  dernier  mot  était  subtile,  mais  bien  présente.  Sylvester  était  mon suzerain. Il ordonnait, j'obéissais. 

— Oui, Votre Grâce, répondis-je en inclinant la tête. 

-Très bien. Maintenant, je veux que tu te tiennes éloignée de la reine autant que faire se peut. Pour être honnête avec toi, je doute de ses capacités à réagir rationnellement. 

Reviens me voir demain matin pour m'assurer que tu ne t'es pas attiré plus d'ennuis. 

Compris  ?  (Je  hochai  la  tête.  Il  continua  :)  Il  est  déjà  trop  tard  pour  t'empêcher  de renouer avec Devin, alors sois prudente. Je n'aimerais pas te voir blessée. 

— Je  ne  suis  pas  certaine  que  ma  sécurité  soit  la  priorité,  fis-je  en  secouant  la  tête avant de me lever. Je ferai de mon mieux. 

— C'est tout ce que j'ai jamais pu attendre de toi. (Sylvester se leva à son tour et me prit  dans  ses  bras.  Je  ne  le  repoussai  pas.)  Je  vais  mandater  des  chevaliers  et  faire passer le message à travers le royaume. Si des réponses se cachent quelque part, elles ne me résisteront pas longtemps. Si tu as besoin d'aide, n'hésite pas à nous appeler. 

Nous accourrons. 

— J'appellerai. 

Sylvester me relâcha et m'observa d'un air critique. 

— Promets-le-moi, Toby. 

Je levai les mains en signe de défense. 

— Je le promets, je le promets ! 

Cela  sembla  suffisant  pour  les  rassurer.  Alors,  Luna  se  leva  à  son  tour  pour m'embrasser avant de me pousser vers la sortie. 

— Si nous le pouvions, nous te garderions ici toute la journée, dit-elle. Mais tu dois y aller. Accomplis ta mission et reviens-nous. 

— Je ferais de mon mieux, répondis-je avec un sourire forcé. 

Lorsque  je  sortis,  Quentin  se  tenait  près  de  la  porte,  jouant  à  nouveau  au  parfait majordome.  Comme  plusieurs  personnes  attendaient  d'être  entendues,  il  ne  bougea pas d'un pouce. Il se contenta de me faire un clin 

d'œil quand je passai  près de lui. Je le récompensai d'un sourire  satisfait. C'était un gentil  garçon  qui  avait  soif  d'apprendre.  Finalement,  il  y  avait  peut-être  encore  un peu d'espoir pour notre peuple... 



L'heure  tardive  avait  attiré  la  foule  qui  se  rendait,  sans  se  presser,  vers  la  salle  des audiences.  Heureusement  que  la  Faërie  n'avait  pas  besoin  de  pompiers  :  le  trafic n'était pas suffisamment dense pour m'empêcher de passer, mais il aurait rendu toute évacuation  impossible.  La  plupart  des  gens  que  je  dépassais  me  regardaient bizarrement car je remontais à comte-courant. Toutefois, une Gwragen à l'air fragile m'adressa  un  sourire  conspirateur  depuis  sa  cachette  dans  le  mur.  Elle  pensait sûrement avoir trouvé une amie, quelqu'un qui, comme elle, ne voulait pas suivre la foule.  Dans  un  sens,  elle  n'avait  pas  tort,  même  si  j'agissais  pout  l'urgence  de  la situation  et  non  pas  parce  que  je  partageais  la  réticence  naturelle  des  Gwragens  à prendre  part  aux  raffinements  mondains.  Lui  rendant  son  sourire,  je  continuai  ma route, traversant les derniers mètres qui me séparaient de la sortie arrière du knowe au pas de course. 

À  mon  retour  dans  le  monde  des  mortels,  la  lumière  de  fin  d'après-midi  m'aveugla quelques instants. Je me couvris les yeux d'un bras en attendant que l'effet s'estompe. 

Puis, je me rendis compte que je me trouvais au pied de la Colline, dans mes propres vêtements, entourée d'une vibration chaude indiquant que mon déguisement humain était en place. Je vérifiai l'arrondi de mes oreilles. Parfait. Les mains dans les poches, je jetai un dernier coup d'œil au chêne qui servait de porte d'entrée avant de soupirer et de prendre le chemin du parking. 

Ma voiture se trouvait toujours au même endroit. Personne ne l'avait touchée malgré le fait que je l'avais laissée ouverte. Pas très surprenant : Pleasant Hill n'est pas connu pour ses crimes. Ici, la vision de la délinquance était un groupe d'ados qui se bousculaient et criaient « tu crains ! » Quand on vit à San Francisco, le changement est  le  bienvenu.  Là-bas,  dans  les  quartiers  les  plus  malfamés,  il  est  tout  à  fait acceptable de courtiser une jeune femme en lui offrant une oreille coupée. 

Une fois à l'intérieur de la voiture, j'attachai ma ceinture. La radio s'alluma lorsque je mis  le  contact.  Je  triturai  les  ondes  fm  jusqu'à  trouver la  station  de  radio  locale  des années  1980.  Je  préfère  écouter  des  chansons  que  je  connais.  Ça  exclut  le  top  50 

actuel. 

Je  réfléchis  à  l'affaire  et  aux  Collines  Ombragées  jusqu'à  ce  que  j'atteigne  le  Bay Bridge  où  je  fus  obligée  de  faire  attention  à  la  route.  S'y  insérer  n'était  pas  difficile, sauf si on comptait les deux voitures qui m'avaient collé aux fesses et la vieille dame qui  semblait  convaincue  que  la  vitesse  était  limitée  à  50  km/h.  De  toute  façon,  je n'étais pas pressée. Ça me laissait le temps de penser à tout ça. Je secouai la tête en suivant  les  files  de  voitures.  Je  devais  continuer  à  assembler  les  pièces  du  puzzle jusqu'à découvrir la bonne combinaison. Puis, je trouverais les tueurs d'Evening, les livrerais à la justice et dormirais pendant une semaine. 

L'agent du péage ne m'adressa même pas un regard quand il me tendit la main. 

— 4 dollars. 

Souriant, j'attrapai les quatre champignons que j'avais ramassés dans l'herbe sous ma fenêtre et les lui donnai. 



 —  Mlle  Suzy  avait  un  bateau  à  vapeur,  chantai-je.  (Je  l'empêchai  de m'interrompre.)  Mlle Suzy s'en est allée au ciel, le bateau à vapeur est allé au New Jersey  où  il  s'est  lancé  dans  une  carrière  très  lucrative  de  programmation enfantine.  

L'odeur  de  cuivre  et  d'herbe  coupée  emplit  l'air  autour  de  moi  et  vint  s'enrouler autour de la tête de l'agent. 

Une douleur vive me brûla un instant les yeux, si bien que je raffermis ma prise sur le volant.  L'illusion  semblait  avoir  marché  puisque  l'agent  du  péage  posa  les champignons dans la caisse enregistreuse et m'autorisa à passer. Avec un sourire las, je  lui  tirai  un  chapeau  imaginaire  et  repris  ma  route.  Je  sais,  je  sais  :  c'était  bas, méchant, quelque chose que je ne devrais jamais faire. D'un autre côté, échanger un bout  de  nature  contre  de  la  monnaie  humaine  est  une  tradition  qui  remonte  à  des millénaires. Et les Faes sont censés honorer et faire respecter la tradition, pas vrai ? 

De toute façon, je ne le fais que lorsque la personne n'est pas polie. Ou quand je n'ai pas d'argent sur moi... 

Sur  le  pont,  le  trafic  était  plus  fluide.  Je  commençais  à  croire  que  j'allais  pouvoir rentrer  à  la  maison  sans  incident.  Je  souris  en  imaginant  un  trajet  sans  embûche jusqu'à mon appartement. Dans mon esprit, les éléments se mettaient à faire sens. La tentation d'accuser la Reine était forte, mais elle risquait de mener à mon exécution. 

Et puis, la théorie n'était pas suffisamment solide. Quelque chose  clochait. Tant pis. 

J'avais le temps d'y réfléchir. 

Je suis sûre que le Destin a écrit quelque chose dans le genre dans son agenda : 

« October Daye ne devra jamais avoir suffisamment de temps pour réfléchir à la suite des événements. » 

J'étais au milieu du pont, entourée d'eau de toute part, lorsqu'un ricanement sourd se fit  entendre  depuis  le  siège  arrière.  Alors,  une  silhouette  se  dessina  dans  mon rétroviseur. 

Je n'étais pas seule dans la voiture. 
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LES  DOIGTS  CRISPÉS  SUR  LE  VOLANT, je  me  figeai  et  me  forçai  à  regarder  la route. Génial ! Je ne pouvais pas rêver mieux ! Découvrir un intrus dans ma voiture alors  que  je  me  tenais  sur  un  pont  au-dessus  de  bien  trop  d'eau  à  mon  goût...  Je n'avais  vraiment  pas  besoin  de  ça  !  Je  réfléchis  désespérément  aux  options  qui s'offraient  à  moi,  mais  n'en  trouvai  aucune.  Je  ne  pouvais  rien  faire  d'autre  que conduire. 

Au bout d'un moment, je m'éclaircis la voix. 

— Tu es conscient que, si je décide de nous faire tomber du pont, on est morts tous les deux ? 



Je  ne  sais  pas  à  quel  genre  de  réponse  je  m'attendais,  mais  sûrement  pas  à  ce  rire profond  qui  se  rapprochait  d'un  grognement.  Une  telle  réaction  face  à  une  mort éventuelle par noyade ne rassure pas sur la santé mentale de votre interlocuteur. 

Déglutissant difficilement, je tentai une approche différente. 

— Je dois avouer que tu as un avantage sur moi. Tu sais qui je suis, sinon tu ne serais pas là. Ça te dérangerait de m'expliquer les raisons de ta visite ? 

Un autre ricanement. Je dus me faire violence pour ne pas me retourner et l'observer de plus près. 

Même  s'il  n'était  pas  armé,  ce  dont  je  doutais  fortement,  je  ne  devais  pas  relâcher mon attention alors que je traversais le Bay Bridge. C'est une forme de darwinisme : si l'on est assez stupide pour quitter la route des yeux sur l'un des plus grands ponts du monde, on ne mérite pas de survivre. Cependant, si le type assis sur ma banquette arrière  me  tuait,  ça  serait  également  une  forme  de  darwinisme.  A  mesure  que  le temps passait, la situation devenait de plus en plus inextricable. 

— Ma patience a des limites, tu sais ? (Mon ton calme laissa la place à ma peur et à ma colère. Pas la peine de les cacher.) Si tu comptes me menacer, dépêche-toi avant qu'on  ait  un  accident.  Je  viens  juste  de  finir  de  payer  ce  tas  de  ferraille  et  je  n'ai vraiment pas envie d'en chercher un autre. 

Cette fois, il ne rit pas : il se rapprocha de façon à remplir davantage mon rétroviseur. 

Son visage était flouté par une illusion bloquante et son silence insinuait que, d'une façon  ou  d'une  autre,  je  n'achèterais  pas  une  nouvelle  voiture  incessamment  sous peu. 

Il était assis dans ma voiture. C'était indéniable. Je ne pouvais rien y changer, il fallait donc que je reste calme. Il est difficile d'agir rationnellement quand on est en colère, et encore plus quand on a peur. Je préférais choisir une autre option. Une fois que le salaud  serait  sorti  de  ma  voiture,  je  pourrais  me  garer  sur  le  bas-côté  et  avoir  une bonne vieille crise de nerfs. Du moins, si je survivais. 

La première bretelle de sortie apparut devant moi. Bien. Les rues de San Francisco ne sont  pas  nécessairement  moins  dangereuses  que  le  Bay  Bridge,  mais  une  mauvaise manœuvre est rarement fatale. Rare, mais pas impossible. Si le monde a un rebord, il est sûrement caché dans une route à sens unique de San Francisco. 

Resserrant  ma  prise  sur  le  volant,  je  m'excusai  silencieusement  envers  la  voiture. 

J'étais  sérieuse  lorsque  j'avais  dit  ne  pas  vouloir  en  acheter  une  autre.  Même  s'il s'agissait d'une Coccinelle de 1974 avec tant de kilomètres au compteur que quelqu'un avait dû conduire jusqu'à Hawaï avec, mais c'était ma voiture. Je l'avais choisie parce que je l'aimais. Alors, j'étais vraiment désolée de ne pas pouvoir passer plus de temps avec elle. Au moins, elle allait mourir sur le front. 

Quand la sortie arriva  en vue, j'écrasai la pédale de l'accélérateur pour m'engouffrer sur  Harrison  Street.  Le  plus  gros  du  trafic  resta  en  arrière,  se  dirigeant  vers  des destinations plus touristiques. Tant mieux. J'observai l'ombre se rapprocher de mon siège.  Elle  semblait  croire  que  nous  respections  des  règles  bien  établies.  Elle  avait tort. 

J'adore jouer. Parce que je gagne presque tout le temps. 

Lorsque  la  voiture  fut  lancée  à  vive  allure,  j'appuyai  à  nouveau  sur  l'accélérateur  et tournai  soudain  à  gauche.  L'inconnu  vola  à  travers  la  voiture,  se  cognant  contre  la porte  avec  un  son  plaisant.  Sous  une  nuée  de  Klaxon,  j'empruntai  une  route  à  sens inverse. 

— Qu'est-ce... ? s'enquit une voix derrière moi. 

Elle m'était inconnue. Je préférais ça : si je ne connaissais pas la personne, je n'aurais aucun scrupule si l'impact d'un accident la tuait. Je suis une mercenaire, mais j'ai un cœur. 

— On  appelle  ça  de  la  conduite  imprudente,  connard  !  Nous  étions  en  plein  dans  la trajectoire d'un taxi. Je 

me  dégageai  au  dernier  moment  en  laissant  échapper  un  juron.  L'homme  m'imita, bien plus fort. Je ne voulais pas blesser d'autres personnes que lui. Pour le moment, je comptais le secouer suffisamment pour le ralentir quand je m'enfuirais. 

— Je sais que je survivrai à un accident. Et toi ? Tu as attaché ta ceinture de sécurité ? 

— Tu vas finir par nous tuer tous les deux ! 

— C'est l'idée ! 

Malgré le danger latent, la situation commençait à m'amuser. Je souris sombrement tandis que la voiture zigzaguait dans le trafic. Les « manqué de peu » s'éloignaient de plus  en  plus  du  «  manqué  »  pour  se  rapprocher  du  «  de  peu  ».  Rien  de  tel  qu'une course-poursuite  à  vive  allure  pour  bien  commencer  la  soirée  !  Même  si, techniquement, une seule voiture concourait. 

— Arrête cette voiture tout de suite ou je... 

— Ou  tu  quoi  ?  (J'empruntai  une  nouvelle  voie  à  sens  unique,  mais  cette  fois,  nous n'étions pas à contre-courant. Je roulais simplement à 145 km/h au lieu de 80. Rien de bien méchant.) Tu vas me frapper ? Mon poussin, si tu retires ce volant des mains de tata Toby à cette vitesse, nous mourrons tous les deux. Ça veut dire toi et moi, pas seulement  moi.  Alors,  assis-toi  confortablement  et  profite  du  paysage.  Sauf  si,  bien sûr, ton employeur te paie assez cher pour que tu joues ta vie. 

Grognant, la silhouette se rassit. 

— Sale pute à oreilles pointues ! 



— Désolée, mais je suis plutôt une salope à oreilles pointues. Tu vois, seules les sangs purs ont le statut de putes. (Quand je tournai à droite, je l'entendis heurter un côté.) Tu n'as toujours pas accroché ta ceinture ? 

— Je vais te tuer ! 

— Prends un numéro ! 

Je ne savais pas comment j'en étais arrivée là, mais je roulais à moitié sur la route et à moitié sur le trottoir. Ça ne me gênait pas tant que des passants ne se mettaient pas en travers de mon chemin. 

Un  grognement  fut  sa  seule  réponse.  Parfait  !  Il  commençait  à  bouillir  et  moi  à fatiguer. J'allais pouvoir m'arrêter. Écrasant la pédale de frein, j'arrêtai la Coccinelle dans un crissement et défis ma ceinture. Les dégâts 

allaient  surement  être  considérables,  mais  ça  en  valait  la  peine.  Je  ne  m'étais  pas autant amusée depuis des années ! 

Mon passager clandestin se cogna contre l'arrière de mon siège avec un bruit sourd. 

J'eus  un  bref  aperçu  de  ses  babines  retroussées  sur  des  dents  jaunes  bien  trop longues, avant de m'extirper de la voiture et de me précipiter dans le dédale des rues, sans un regard en arrière. 

La peur et l'adrénaline sont les meilleures amies d'un coureur. J'avais déjà parcouru plusieurs dizaines de mètres lorsque j'entendis la porte de la voiture claquer, bientôt suivie  par  une  voix  d'homme  réordonnant  d'arrêter.  Comme  si  j'allais  lui  obéir  !  Il s'agissait  d'un  Redcap,  un  gros  bras  avec  un  commanditaire.  Ce  genre  de  créature agissait  rarement  de  leur  propre  chef.  Quelqu'un  l'avait  lancé  à  ma  poursuite. 

Probablement  le  meurtrier  d'Evening.  Et  après  m'avoir  forcée  à  leur  révéler l'emplacement du coffre à trousseau, je subirais le même sort. Dans ma précipitation, je n'entendis pas la détonation du revolver. 

La balle me toucha à l'épaule gauche, juste au-dessus de la clavicule. Je criai, vacillai, mais me forçai à continuer. En quelques secondes, la douleur devint lancinante,  me rappelant  clairement  que  j'avais  des  problèmes  bien  plus  sérieux  qu'être  poursuivie par  un  tueur  à  gages  armé  dans  une  rue  de  San  Francisco  :  la  balle  était  en  fer.  La brûlure de son passage me donna la force nécessaire pour me concentrer sur ma fuite. 

Une  partie  de  moi-même  voulait  s'abandonner  à  la  douleur  et  s'effondrer,  mais  elle devrait se faire une raison, parce qu'il était hors de question que je laisse un cinglé me massacrer  à  coups  de  fer.  J'aurais  peut-être  pu  faire  face  à  une  mort  simple.  Je  dis bien  peut-être.  Mais  la  mort  par  le  fer...  il  n'y  avait  rien  de  plus  douloureux.  J'avais revécu  la  mort  d'Evening  et  je  n'avais  vraiment  pas  envie  d'en  faire  l'expérience, merci ! 

Manque  de  chance,  la  rue  était  presque  déserte.  Pour  une  fois  que  je  cherchais  la foule, il n'y avait pas une âme en vue. Le devant de mon pull était trempé de sang. Je sentais que je ralentissais peu à peu, à mesure que le fer s'insinuait dans mon corps. 

Me vider de mon sang ou mourir empoisonnée ? Les jeux allaient être serrés. Si je ne trouvais pas un moyen d'arrêter rapidement l'épanchement de sang, j'allais quitter la pièce  avant  d'avoir  pu  découvrir  le  mystère  :  October  quitte  la  scène.  L'assassin n'avait plus qu'à croiser les bras et à attendre. 

Je  courus  jusqu'au  point  de  non-retour,  les  yeux  mi-clos,  une  main  posée  sur  ma blessure ouverte. 

Parfois, tout est une question de timing : je courus à moitié, me traînant vers un arrêt de  bus  au  moment  précis  où  le  bus  arrivait.  Sans  réfléchir,  j'attrapai  la  rambarde  et me  hissai  à  l'intérieur.  Le  salopard  au  pistolet  était  trop  loin  pour  viser  et  il  n'avait aucune  chance  de  rattraper  le  bus  avant  qu'il  démarre.  Comme  le  disent  si  bien  les Rolling  Stones,  le  temps  n'attend  personne  :  pour  les  bus  de  San  Francisco,  c'est  la même chose. 

Le  chauffeur  m'observa  intensément  tandis  que  je  cherchais  de  la  monnaie  de  ma main  gauche.  Je  fis  de  mon  mieux  pour  ne  pas  croiser  son  regard  et  me  concentrer uniquement  sur  ce  que  mes  doigts  faisaient.  J'arrivais  toujours  à  les  bouger  :  ça  ne durerait  pas  longtemps.  Le  fer  commençait  à  s'insinuer  dans  mon  épaule.  Bientôt, mon bras entier serait engourdi. Je relevai la tête pour lui rendre son regard. J'avais du sang partout sur mon pull et sur les pointes des cheveux collés à mes épaules. Mon déguisement  était-il  toujours  en  place  ?  Je  n'avais  aucun  moyen  de  le  savoir,  mais après une telle blessure, je n'aurais pas parié dessus. Le fer tue la magie. 

— 11 y a un problème, madame ? s'enquit le chauffeur. 

Je glissai la somme nécessaire dans l'urne. 

-—Je suis étudiante en théâtre, lui expliquai-je d'un ton que j'espérais désinvolte. On s'est un peu laissés emporter pendant les répétitions. 

Son expression signifiait clairement qu'il ne me croyait pas, mais je savais également qu'il n'avait pas envie d'en savoir plus. Avec un bref hochement de tête, il referma les portes,  puis  le  bus  s'éloigna  rapidement  du  trottoir  dans  un  crissement  de  pneu. 

J'avais  réussi  à  me  glisser  dans  un  siège  vide  en  me  tenant  à  une  barre  avant  de m'étendre par terre. Je faisais mon possible pour ne pas m'appuyer contre le dossier. 

Mettre du sang sur les sièges n'est pas très poli. Après quelques centaines de mètres, la  conduite  du  conducteur  se  fit  moins  brusque  et  commença  à  calmer  mes  nerfs, m'invitant à faire une longue sieste. Tu le mérites, me disait le mouvement berçant, tu en as le droit. Tu as réussi à t'échapper. Maintenant, ferme les yeux et endors-toi. 

Même épuisée, je savais que ce n'était pas une bonne idée. Dormir quand on saigne comme un goret — même si les passagers traumatisés étaient assez polis pour ne pas me le faire remarquer - est une bonne façon de ne jamais se réveiller. Je plaçai mes coudes  sur  mes  genoux  et  pressai  ma  main  droite  contre  la  plaie  au  niveau  de  mon épaule. Ce n'était pas très efficace. Empêcher le sang de couler de ce côté ne servait à rien : je ne pouvais pas arrêter l'écoulement dans mon dos. Frissonnant, je passai ma main gauche sur mes lèvres et me figeai. 

Elles étaient mouillées. 

Tandis  que  j'observais  le  sang  qui  tachait  mes  doigts,  l'ironie  de  la  situation  ne m'échappait  pas.  J'avais  survécu  à  l'attaque  de  Simon  Torquill  et  Oleander  de Merelands, à la colère de la Reine, pourtant je me vidais de mon sang dans le bus de 18 h 15, entourée de gens qui faisaient tout pour ne pas me voir. En général, les héros ont de « belles morts ». Ils meurent vaillamment, pour la bonne cause... jusqu'à ce que quelqu'un ouvre le feu et que vous compreniez que, héroïque ou non, tout s'arrête ici. Pour moi, ça n'a rien de beau ou d'agréable. 

J'étais  au  moins  sûre  d'une  chose  :  rester  assise  ici  ne  me  sauverait  pas.  Alors, chancelante, je me forçai à me lever pour sortir à l'arrêt suivant. Si je devais me vider de mon sang, autant le faire dehors. Ma tête me tournait un peu plus à chaque pas. Je n'avais  pas  mesuré  la  quantité  de  sang  que  j'avais  perdue  jusqu'à  ce  que  je  bouge  à nouveau. 

Pendant  le  trajet,  les  marches  du  bus  étaient  devenues  plus  hautes.  Je  m'appuyai lourdement sur la rampe et me rapprochai  du bord, des tambours  dans la tête, tout en  essayant  de  retrouver  un  semblant  d'équilibre.  Où  étais-je  ?  Le  bus  avait-il vraiment  bougé  ?  La  perte  de  sang  et  l'empoisonnement  par  le  fer  ont  des conséquences intéressantes sur le cerveau. Tout à coup, je n'étais plus sûre de rien. 

— Madame ! Vous descendez ? s'enquit le chauffeur. 

— Où suis-je ? 

Mes mots résonnèrent comme à l'intérieur d'un long tunnel. 

Le  chauffeur,  lui,  ne  sembla  pas  remarquer  la  déformation  de  ma  voix.  Pauvre homme. Il était sûrement à moitié sourd. 

— On  est  à  l'entrée  nord  du  parc  du  Golden  Gâte,  madame.  Vous  descendez  ici  ?  (Il s'arrêta avant de me demander, d'un ton plus doux :) Vous avez besoin d'un docteur ? 

Secouant la tête, je descendis la dernière marche pour atteindre le trottoir, déposant mes  empreintes  sur  la  rampe.  La  pensée  que  ce  n'était  pas  une  très  bonne  idée  de laisser  des  marques  de  sang  derrière  moi  me  traversa  l'esprit.  Je  ne  savais  pas vraiment  pourquoi.  Le  chauffeur  me  regarda,  remarqua  le  sang,  puis  secoua  la  tête. 

J'aurais voulu qu'il me fasse un commentaire digne d'un film dramatique  pour  lui  répondre  que  tout  irait  bien,  mais  avec  ma  chance,  je  lui parlerais  en  chinois.  Ma  chance  passa,  si  j'en  avais  jamais  eu  une.  Les  portes  se refermèrent bruyamment et le bus s'éloigna, m'abandonnant sur le trottoir devant le parc du Golden Gate. 

Le  parc  du  Golden  Gate...  Je  connaissais  des  gens  ici  !  J'en  étais  presque  sûre.  Me retournant, je chancelai parmi les touristes et les coureurs sur le chemin bitumé qui menait au parc lui-même. 

Le  sentier  se  tordait  et  sinuait.  Je  le  suivis  avec  détermination,  sans  réellement  me soucier de ma destination. J'avais de plus en plus de difficultés à penser. Mon épaule continuait de saigner, mais elle ne me faisait plus souffrir. J'avais la tête qui tournait, du  mal  à  avancer,  pourtant,  je  ne  sentais  rien.  Ça  devait  être  mauvais  signe.  En général,  les  blessures  par  balle  cessent  d'être  douloureuses  parce  que  le  corps  n'est plus  suffisamment  fort  pour  endurer  la  souffrance.  Il  préfère  ne  plus  s'en  soucier. 

Mais  j'étais  dans  le  parc  !  J'avais  réussi  à  venir  jusque-là  :  tout  espoir  n'était  pas perdu î 

Le  parc  du  Golden  Gate  n'a  juré  allégeance  à  aucun  seigneur.  De  l'extérieur,  on  le prend  souvent  par  erreur  pour  une  entité  à  part  entière.  En  réalité,  il  s'agit  plutôt d'une  barrière  de  corail  composée  de  tout  petits  fiefs,  dispersés  dans  le  paysage comme des étoiles secrètes. La plus grande partie des pouvoirs du parc se situe dans les  différentes  portes  qu'il  renferme.  Si  je  pouvais  atteindre  l'une  d'elles  avant d'arriver à bout de forces, je m'en sortirais peut-être. Ça ne serait pas facile, mais je pouvais y parvenir. Si je n'en atteignais aucune, avec un peu de chance, mon corps ne serait pas découvert avant l'arrivée des Esprits Nocturnes. 

Bien  sûr,  il  était  plus  probable  qu'un  vulgaire  mortel  trouve  un  cadavre  aux  oreilles pointues, laissant le soin aux vivants de décider de la suite des événements. Jusqu'à présent, la Faërie avait réussi à rester cachée par chance. Et la chance finit toujours par tourner. 

Un goût de rose remontait dans ma gorge, écrasant celui, acre, du sang. 

— Désolée, Evening, murmurai-je. 

Même  les  promesses  ne  peuvent  pas  aller  à  l'encontre  de  certaines  choses.  Je  me demandai  vaguement  ce  qui  se  passerait  quand  mon  sang  arrêterait  de  s'écouler. 

Serait-ce  douloureux  ?  Ou  m'endormirais-je  paisiblement  ?  Tant  de  questions  sans réponses, si peu de temps avant que le choc et la perte de sang ne les rendent futiles. 

Soudain, l'odeur d'encens surplomba toutes les autres, attirant mon attention. J'avais descendu à moitié une petite colline lorsque je me rendis compte que j'avais quitté le sentier. Mes pieds se dérobèrent sous mon poids et je me laissai glisser sur l'herbe le reste du chemin. Au moins, je ne ressentais plus aucune douleur : j'avais dépassé ce stade,  pour  atteindre  celui  où  plus  rien  ne  comptait  vraiment.  Je  savais  que  j'avais une  mission  à  accomplir,  mais  je  ne  m'en  souvenais  plus  vraiment.  L'odeur  de l'encens se fit entêtante, m'attirant à elle. Relevant la tête, je me figeai. 

J'étais étendue devant un portail de style oriental, presque entièrement dissimulé par des  arbres  feuillus  et  des  fougères.  Aucune  importance  :  je  le  reconnaissais.  Même morte, je m'en serais souvenue car il hantait mes rêves. 

Le jardin japonais. 

Après  tout  ce  qui  s'était  passé  là-bas,  j'aurais  préféré  demander  l'hospitalité  à  la meute  de  Michaël  L'Aveugle,  un  soir  de  pleine  lune  sans  lumière  pour  me  guider, plutôt que de rester ici. Mais en me redressant, je savais que je n'avais pas le  choix. 

Quand on se vide de son sang, on ne peut pas se permettre d'être regardant et puis, la logique voudrait que je meure ici. Je n'y étais pas parvenue la première fois. Autant remettre les choses à leur place. 

Chancelante, je m'approchai du kiosque où  on achetait les tickets. Mon bras gauche pendait,  devenu  inutile,  tandis  que  je  fouillais  mon  jean  de  mon  autre  main.  Je  n'y trouvai que des champignons écrasés et du tissu ensanglanté. J'avais donné toute ma monnaie au chauffeur de bus sans me soucier de vraiment la compter. Je ne pouvais plus  revenir  en  arrière  à  présent.  Rentrer  par  ruse  dans  un  knowe  est  très  malpoli, mais je n'avais pas d'autres solutions, ni suffisamment de temps pour y réfléchir. Si je ne pouvais pas payer, je devais trouver un autre moyen d'entrer. 

La  femme  qui  se  tenait  à  l'entrée  posa  un  regard  ahuri  sur  mon  accoutrement.  Elle était  blonde,  les  cheveux  aussi  légers  que  l'était  probablement  son  QI,  mais  je distinguais les traces de sang faë dans la forme de ses yeux et son port de tête. C'était probablement la raison pour laquelle elle avait été engagée, même si son sang n'était pas assez puissant pour lui octroyer un rang supérieur à celui de simple mortel. Les Faes qui vivaient dans le parc du Golden Gâte s'entraidaient. 

L'héritage de cette femme était une aubaine : ça la rendait plus réceptive. Même si je ne pouvais pas la convaincre que je n'étais pas ce qu'elle pensait, je devrais pouvoir la charmer  suffisamment  longtemps  pour  me  laisser  le  temps  d'entrer  dans  le  jardin japonais.  Lily  ne  pourrait  peut-être  pas  m'aider,  mais  elle  était  l'option  la  plus  sûre parmi le faible nombre qui s'offrait à moi. Au moins, je savais que je pourrais mourir en paix sur ces terres. 

Me  mordant  la  langue,  je  murmurai  les  trois  premières  phrases  de  Sire  Hibou  et Dame Chat  dans ma barbe. Je trébuchai lorsque la blessure de mon épaule me lança de  nouveau.  Je  m'accrochai  au  bord  du  guichet  et  pris  une  grande  inspiration  peu assurée.  Alors,  je  tendis  mon  morceau  de  tissu  ensanglanté  et  les  champignons  à  la dame qui se tenait derrière. 

Ce fut presque insuffisant. Le peu de pouvoir que je possédais encore commençait à disparaître tandis que je vacillais à la limite de la conscience. Les sourcils froncés, elle examina les objets comme si elle voyait à travers mon illusion. 

Des  pièces,  pensai-je  le  plus  fermement  possible.  Tu  ne  vois  que  des  pièces.  C'est  la somme  exacte.  Son  expression  se  renfrogna  avant  de  se  transformer  en  un  sourire radieux. Elle déposa les champignons dans la caisse enregistreuse. 

—  Bienvenue  au  jardin  japonais  !  Bonne  journée  !  me  dit-elle  avec  cette  étrange hypocrisie propre aux gardiens de tous types. 

Je  me  forçai  à  lui  rendre  son  sourire  avant  de  reprendre  difficilement  ma  route  en boitant.  La  journée  avait  été  riche  en  petits  vols,  entre  la  gardienne  et  l'agent  du péage, il y avait au moins deux personnes qui auraient des erreurs de caisse ce soir. Et en échange de mes tours de passe-passe, j'avais reçu une blessure par balle en argent. 

Qui a dit que le karma n'existait pas ? 

Les  chemins  qui  parcourent  le  jardin  japonais  sont  composés  de  planches  de  bois fines  et  burinées.  Des  arbres  et  des  parterres  de  fleurs  les  bordent,  laissant  parfois place  à  des  jardins  de  rocaille  ou  des  étendues  d'eau.  Des  ponts  ponctuaient  ce paysage, certains seulement accessibles par des escaliers. Même en  les évitant, il est difficile de traverser cette partie du parc sans trébucher. Et à ce moment précis, je ne possédais  pas  beaucoup  d'équilibre.  L'eau  et  les  feuilles  mortes  avaient  rendu  les chemins  glissants,  si  bien  que  je  faillis  tomber  une  demi-douzaine  de  fois  avant d'apercevoir enfin la porte que je cherchais. 



Je sentis mes forces m'abandonner au pied du pont lunaire. Quand je m'assis sur un carré de fougères, le mouvement ne fit qu'empirer mes vertiges, transformant mon monde en un kaléidoscope d'eau, de sang et d'ombres. Je frissonnai et tombai en avant.  Heureusement,  je  parvins  à  me  retenir  de  ma  bonne  main  avant  de m'enfoncer,  tête  la  première,  dans  la  mare.  Mon  reflet  vacillait  devant  moi,  me donnant une bonne impression de ma situation. Mes illusions avaient complètement disparu  -  n'importe  quel  touriste  venant  dans  cette  direction  en  aurait  pour  son argent - er du sang souillait mes lèvres, mes cheveux et mon pull jusqu'à la taille. 

Alors que je me regardais en face, je compris que j'allais mourir. 

Une  carpe  koï  fit  surface  pour  m'observer,  effaçant  mon  reflet  en  une  infinité d'ondulations.  Je  lui  rendis  son  regard  en  souriant  presque  et  lui  caressai  la  tête  de ma main gauche endormie. 

— Salut ! Tu te souviens de moi ? murmurai-je. je t'ai manqué ? Je crois... je crois que je vais rester ici, cette fois. 

Le  poisson  disparut  sous  la  surface,  abandonnant  mes  doigts  dans  l'eau.  Des  ronds rouges naissaient à leur contact. 

Je ne sentis pas mon visage toucher la mare. Autour de moi, tout n'était qu'obscurité, une obscurité bénie, suivie de l'absence totale de douleur. Tout était terminé : la fuite, les combats, la peine. Apres tout ce que j'avais traversé, c'était vraiment la fin. Cette fois, les courants me ramèneraient chez moi. 

TOBY, PITIÉ, NE MEURS PAS ! 

On aurait dit la voix de Tybalt, mais elle était trop déformée et éloignée pour que j'en sois tout à fait sûre. Le pull gorgé d'eau, les cheveux collés à mes joues, les paupières lourdes,  aucune  envie  de  les  ouvrir.  Je  me  laissai  aller  contre  les  bras  qui  me portaient sans chercher à me débattre, replongeant ainsi dans l'obscurité. 

Le  temps  s'écoula.  Combien,  je  n'aurais  pas  pu  le  dire.  Je  savais  seulement  que  je revenais  peu  à  peu  à  moi  et  que  je  m'y  opposais  de  toutes  mes  forces.  Me  réveiller entraînerait  le  retour  de  la  douleur,  de  mes  obligations  et  de  questions  trop nombreuses, tandis que le sommeil me procurait la paix et le dessin des ombres sur l'eau. C'était exactement ce dont j'avais besoin pour l'instant. 

Malheureusement,  on  n'obtient  pas  toujours ce  qu'on  veut.  La  peine  m'envahit  sans prévenir. Sous le choc, j'ouvris les yeux, et la bouche dans un cri silencieux, avant de les refermer en sentant ma tête m'élancer. Les quelques éléments que j'avais aperçus ne m'en disaient pas beaucoup sur l'endroit où je me trouvais, mis à part 15 

le fait que j'avais un toit au-dessus de la tête et que la lumière tamisée était artificielle. 

J'étais  à  l'intérieur.  J'ignorais  simplement  où.  Aucune  importance  :  j'étais  de  toute façon trop faible pour bouger et trop mal en point pour m'en soucier. Avec un peu de chance,  je  ne  servirais  pas  de  repas  à  qui  que  ce  soit.  Quoique...  si  c'était  le  cas,  ça serait la solution à mon mal de tête. 

A  tâtons,  je  découvris  que  je  pouvais  bouger  ma  main  droite.  Sous  moi,  le  sol  était doux, élastique, humide au toucher et un peu chaud. Je fronçai les sourcils, curieuse malgré moi. Quel était cet endroit ? 

Tout à coup, des bruits de pas résonnèrent derrière moi. Je ne pouvais pas m'enfuir ; je  ne  pouvais  même  pas  rouvrir  les  yeux.  Je  ne  pouvais  rien  faire  d'autre  que  rester allongée, figée, tandis qu'une main me caressait les tempes. 

— Elle n'est pas encore prête, murmura une voix douce. Dors. 

Alors, l'obscurité bénie m'envahit de nouveau. 

Je rêvai de roses de verre et d'un goût de menthe. 

Le  second  réveil  fut  plus  rapide,  même  si  j'étais  toujours  aussi  peu  consentante. 

Retourner dans mon corps signifiait retrouver la douleur qui s'était accentuée durant mon  sommeil,  s'étendant  de  ma  tête,  mes  épaules  jusqu'à  chaque  respiration  que  je prenais. Mais j'étais vivante ! Cette constatation me frappa soudain. J'ouvris les yeux, trop étonnée pour continuer de jouer à la morte. J'étais vivante ! 

Au-dessus de moi s'entrelaçaient des branches de saule pour former un toit soutenu par plusieurs arches qui semblaient avoir jailli du sol mousseux. Des Pixies s'étaient amoncelés  un  peu  partout  et  éclairaient  la  pièce  de  la  lumière  qu'ils  produisaient. 

Sous  moi,  la  mousse  était  trempée.  Par  conséquent,  moi  aussi.  Je  connaissais  cet endroit : je me trouvais chez Lily. 

La seule entrée que je connais se situe au sommet du pont le plus raide du jardin. Je n'aurais jamais été capable 

de l'atteindre avant de m'évanouir. J'étais déjà suffisamment surprise d'avoir réussi à trouver le jardin japonais. 

— Bonjour ? m'enquis-je. (Ma voix n'était qu'un murmure.) Il y a quelqu'un ? 

— Tu es réveillée. (Il s'agissait de la même voix que j'avais entendue précédemment : douce, féminine, teintée d'inquiétude.) Ne bouge pas. Je vais la chercher. 

— Compris, répondis-je en refermant les yeux. 

Ne pas bouger ne poserait pas de problème. De toute façon, je doutais de ma capacité à  rouler  hors  du  lit  et  encore  moins  à  m'échapper.  Je  n'entendis  pas  la  personne partir,  mais  au  bout  d'un  certain  temps  dont  la  durée  m'échappe,  des  pas  légers  se rapprochèrent de moi, accompagnés du frottement de soie. Ils s'arrêtèrent près de ma tête. 



— Bonjour  Lily,  la  saluai-je  sans  ouvrir  les  yeux.  Je  suis  désolée  d'être  passée  sans prévenir. 

— Tu sais que tu es toujours la bienvenue ici, me réprimanda-t-elle. (Le son de sa voix ressemblait  à  de  l'eau  coulant  sur  des  rochers,  avec  une  pointe  d'accent  japonais.) Même lorsque tu ne le choisis pas, tu es la bienvenue. 

— Désolée, murmurai-je. (Je n'étais pas sûre de pouvoir parler plus fort, même si j'en avais eu envie.) On m'a un peu secouée. 

— J'avais remarqué. Comme tout le monde, d'ailleurs. Qu'est-ce que tu as fait à cette pauvre Marcia ? (Une main se posa sur mon épaule pour inspecter la plaie. Ses doigts étaient  frais  et  la  douleur  s'effaça  à  leur  passage.)  Elle  était  bouleversée  et  il  y  avait des champignons dans sa caisse enregistreuse ! 

Expirant bruyamment, je me calmai en sentant la douleur me quitter. 

—Je n'avais pas d'argent. Il fallait à tout prix que j'entre. 

— Petite  changeling  idiote  !  me  réprimanda-t-elle.  Pourquoi  n'as-tu  pas  demandé, tout simplement ? 

— Pas mon style, répondis-je avec un léger sourire, Lily émit un son désapprobateur, comme  si  elle  grondait  un  enfant  perturbateur,  mais  elle  continua  de  me  masser l'épaule, de me soulager du bout des doigts. J'ouvris les yeux et penchai la tête pour l'observer. 

— Chut, fît-elle. Ne bouge pas. 

— Oui, madame ! 

Elle passa la main au-dessus de moi pour cueillir de la digitale dans la mousse. 

Ses  mains  fines  étaient  recouvertes  d'écaillés  argentées  délicates  et  palmées  dès  la première  phalange.  Seuls  ses  ongles  paraissaient  humains...  alors  qu'ils  étaient  bleu pâle. En tournant légèrement la tête, j'aperçus l'ombre de son visage et mes souvenirs me ramenèrent l'image que mes yeux ne pouvaient me montrer.  Elle était la finesse incarnée avec ses yeux de jade et ses longs cheveux noirs tressés avec des branches de saule.  Sa  peau  pâle  était  parée  de  petites  écailles  argent  et  vert.  Elle  n'avait  rien d'humain, pourtant elle était magnifique. Et même selon les standards Faes, Lily était unique. 

— Oh  !  October  !  dit-elle  en  agitant  les  fleurs  au-dessus  de  mon  visage.  J'adore  les énigmes dans ton genre, celles qui n'ont aucun sens. Je peux t'aider ou est-ce que tu préfères te vider de ton sang ? 

— Comment  m'as-tu  amenée  jusqu'ici  ?  demandai-je  en  regardant  son  visage  à travers les fleurs. 



— Je n'ai rien fait de tel, répondit-elle en souriant. Du sang dans l'eau, tu te souviens 

? Quand on t'a amenée à ma porte, j'ai pu te laisser rentrer grâce au droit que tu m'as octroyé sur ton sang. Mais je ne peux rien faire de plus sans ton consentement. 

— Amenée à ta porte ? demandai-je encore. 

— Tu as bien plus d'amis que tu ne l'imagines, October, Vas-tu me laisser t'aider ? 

La magie undine respecte certaines règles. Quand j'avais saigné dans les eaux de Lily, je  lui  avais  donné  la  permission  de  me  laisser  en  vie.  A  présent,  elle  devait  attendre mon accord pour continuer. 

— Bien sûr, répondis-je en fermant de nouveau les yeux. 

Avec la malédiction d'Evening, je ne pouvais pas me permettre de rejeter de l'aide. 

— Alors très bien. Repose-toi. je n'ai besoin de rien de plus. 

Je la sentis placer la digitale contre la plaie de mon épaule, caressant les endroits les plus atteints. Chaque fois que les fleurs me touchaient, la brûlure se transformait en engourdissement  qui  s'étendit  dans  mon  organisme.  La  digitale  est  un  poison  : magnifique, mortelle et sûrement pas la meilleure chose à appliquer sur une blessure ouverte.  Toutefois,  j'avais  payé  toute  la  journée  avec  des  champignons  et  je  ne  suis pas  guérisseuse.  Si  Lily  pensait  que  frotter  de  la  digitale  sur  mon  épaule  m'aiderait, elle  avait  sans  doute  raison.  De  toute  façon,  si  elle  se  trompait,  elle  ne  pouvait  pas empirer mon cas. 

Lily se mit à psalmodier en japonais. La fraîcheur anesthésiante s'étendit davantage, m'enlevant toute sensation dans le bras et le cou, tandis qu'une odeur de nénuphar et d'hibiscus emplissait l'air. Lorsqu'elle eut fini, elle pressa la main contre ma joue. 

— Le monde t'attendra. Il sera toujours là à ton retour. 

C'était  la  permission  dont  j'avais  besoin.  Avec  un  soupir  de  satisfaction,  j'arrêtai  de me battre pour rester éveillée et me laissai sombrer dans l'obscurité. 

Aussi loin que je me souvenais, Lily avait fait partie de ma vie, depuis plus longtemps, même, que Sylvester et ce n'est pas rien. Lorsque nous jouions encore aux humaines, maman  m'amenait  au  jardin  japonais.  Nous  abandonnions  papa  en  prétextant  des affaires de filles. Lily était toujours là, heureuse de nous voir, mais elle observait ma mère avec une inquiétude dont je n'avais compris la source que bien plus tard. Lily la surveillait  parce  qu'il  est  difficile  de  faire  confiance  à  une  épouse  faëe  :  elles construisent leur vie sur des mensonges et refusent de voir les embûches qui sèment leur chemin. 

Elle  était  aussi  là  lorsque  j'avais  quitté  les  Royaumes  Estivaux.  J'avais  brièvement hésité  à  la  servir  plutôt  que  Devin,  mais  l'offre  de  Devin  était  plus  alléchante,  plus excitante. Je suis la fille de ma mère : je cherchais avant tout à m'amuser. Pourtant, nous étions restées proches et sa porte m'avait toujours été ouverte, jusqu'au jour où les choses avaient dérapé... pour toutes les deux. 



Lorsque  j'avais  rendu  visite  à  Lily  quelques  jours  après  avoir  été  libérée  de  la  mare, j'étais  toujours  sous  le  choc  et  la  douleur  m'avait  rendue  à  moitié  hystérique.  Je voulais savoir pourquoi elle ne m'avait pas sauvée. J'en avais appris davantage que je ne l'aurais voulu. 

— II a érigé des murs autour de mon fief, m'avait-elle expliqué. Je me sentais si seule, October,  si  seule  !  Ma  magie  sert  à  faire  pousser  et  à  guérir,  je  ne  peux  rien transformer. Je n'ai pas pu te sauver, mon enfant. J'ai seulement pu rendre l'eau plus confortable. Je suis désolée. 

Lily avait été prisonnière de Simon au même titre que moi : pendant quatorze ans, le monde avait oublié son existence. Sans comprendre ce qui s'était passé, les habitants de son fief étaient allés trouver refuge ailleurs. Lorsque le sort avait pris fin, elle était bien  plus  proche  de  la  mort  que  moi.  Au  moins,  mes  amis  m'avaient  pleurée.  Je  ne pouvais  pas  lui  en  vouloir  pour  les  actes  de  Simon.  Nous  avions  cette  expérience  en commun et, un jour, nous la lui ferions payer. 

Soudain,  le  goût  de  l'hibiscus  sur  ma  langue  me  sortit  de  mes  souvenirs  pour  me ramener  dans  mon  corps.  Soupirant,  j'ouvris  les  yeux  et  cillai.  La  douleur  avait disparu. Mon pull aussi. Ainsi que tous mes autres vêtements. Je ne portais plus que des  bandes  de  mousse  et  d'écorces  de  saule  que  Lily  avait  placées  autour  de  mon épaule  blessée.  Génial.  Je  ne  suis  pas  pudique  —  qui  aurait  pu  l'être  en  grandissant dans les Royaumes Estivaux où les vêtements sont optionnels ? - mais ça ne veut pas dire que j'apprécie la nudité. Par définition, les gens nus ne sont pas armés. 

Posant  mon  coude  droit  par  terre,  je  me  soulevai  en  position  assise.  Le  mouvement me fit tourner la tête. Au moins, ma migraine s'était atténuée : elle était moitié moins forte qu'avant. Lily était agenouillée à quelques mètres, plongeant quelque chose dans l'eau d'une petite mare. Comme ma vue s'était éclaircie, je pus me rendre compte que le bruit de froissement que j'entendais provenait de sa lourde robe en soie. Elle était vert  foncé,  cousue  de  broderies  blanches  et  argentées  représentant  des  dragons sinueux.  Deux  Pixies  s'étaient  installés  sur  les  baguettes  qui  retenaient  ses  cheveux. 

Leur lumière faisait vaciller les ombres sur son visage. 

— Doucement, dit-elle en se levant pour revenir à mes côtés. J'ai fait de mon mieux, mais ta partie humaine rejette la magie et le fer m'empêche de progresser. Je ne peux rien faire de plus. 

— Désolée. Ce n'était pas mon idée, me défendis-je en bougeant mon bras en arrière. 

Lorsque  je  fus  arrêtée  par  les  bandages,  je  gémis  de  douleur.  Lily  émit  un  son désapprobateur  avant  d'humidifier  le  cataplasme  avec  une  éponge  en  soie.  L'eau atténua grandement la gêne mais ne la fit pas disparaître. Le fait que Lily ne  puisse pas entièrement me guérir ne me  surprenait pas. Elle se battait contre du fer. Je ne pouvais 

pas m'attendre à un miracle. Après tout, si elle n'avait pas été une Undine dans son propre  royaume,  elle  n'aurait  probablement  pas  pu  faire  mieux.  Pourtant,  ça  ne m'empêcha pas d'être déçue : les dommages demeuraient énormes. Je ne finirais pas handicapée — je pouvais toujours bouger mon bras - mais mon boulot allait devenir beaucoup plus compliqué. 



Ça  m'apprendrait  à  ne  pas  faire  attention  !  Je  relevai  la  tête  vers  Lily  et  lui  souris aussi sincèrement que je le pouvais malgré la déception et la douleur. 

— Tu as fait du bon boulot. 

Elle  balaya  mes  mots  d'une  main  fine  et  palmée.  Les  remerciements  ne  sont  pas monnaie courante à la Faërie. 

— Je n'ai rien fait de plus que n'importe quel hôte prévenant. Mais tu sais, October, tu n'aurais pas besoin de mes soins si tu évitais les coups de feu ! 

— J'essaierai de m'en souvenir. 

— Bien. 

Les branchies de son cou furent parcourues d'un frisson. Ce simple geste m'inquiéta : je la connaissais assez bien pour savoir qu'elle me cachait sa propre fatigue. Les sorts de guérison sont épuisants même quand ils ne combattent pas le fer. 

— Lily, tu vas bien ? 

— Je  suis  fatiguée,  October,  rien  de  plus.  Ça  va  passer.  (Quand  elle  sourit,  des fossettes se formèrent dans ses écailles.) Maintenant, explique-moi pourquoi on a dû t'extirper de ma mare ! Tu as saigné sur mes poissons ! 

— Parce que je te manquerais, si je mourais ? répondis-je en haussant les épaules. 

— Tu as sans doute raison, fit-elle en perdant son sourire. Que s'est-il passé ? 

Même  si  je  n'avais  pas  envie  d'en  parler,  elle  méritait  de  le  savoir.  Me  forçant  à  la regarder dans les yeux, je pris une grande inspiration avant de prendre la parole. 

Raconter toute l'histoire me demanda beaucoup moins de temps que je l'aurais pensé. 

Les  mots  s'échappaient  de  ma  bouche  par  rafales.  Quelque  part,  c'était  un soulagement  pour  moi  d'en  parler  à  Lily  dans  un  endroit  sous  son  contrôle  où personne ne pourrait nous entendre. L'urgence de la situation avait disparu, laissant place  à  une  vérité  factuelle.  Lily  m'écoutait  avec  une  expression  de  plus  en  plus sombre  à  mesure  que  je  racontais  le  dernier  conte  de  fées  auquel  prendrait  part Evening Winterrose. Lorsque mon récit toucha à sa fin, elle avait les lèvres finement pincées. 

— Tu as eu une semaine chargée, on dirait. 

— Pas par choix. 

— Ça ne change rien. (Elle se leva et s'inclina légèrement.) Je vais chercher du thé et une robe de chambre. Tu resteras ici un certain temps pour te reposer avant que je te laisse partit, imprudente ! 



Elle  mit  un  pied  dans  l'eau  et  disparut,  laissant  derrière  elle  une  odeur  subtile d'hibiscus et de nénuphar. 

— Génial, m'exclamai-je en me laissant retomber sur le sol mousseux. 
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LA ROBE DE CHAMBRE QUE M'APPORTA Lily m'allait, mais je me sentais encore moins  décente  qu'avant.  Même  si  ce  n'est  pas  mon  état  préféré,  la  nudité  ne  me dérange  pas.  En  revanche,  porter  une  robe  de  chambre  destinée  à  une  personne beaucoup  plus  petite  m'incommode.  Elle  s'arrêtait  sous  mes  fesses  et  le  décolleté couvrait  à  peine  ma  poitrine.  Pire,  elle  était  de  couleur  crème  virant  sur  le  rose  : j'avais l'impression de sortir tout droit d'un film porno. 

Heureusement,  le  cataplasme  qui  recouvrait  mon  épaule  gauche  venait  gâcher  le tableau.  A  présent,  j'arrivais  mieux  à  bouger  le  bras  que  lorsque  je  m'étais  réveillée pour la première fois. Les changelings ne guérissent pas aussi vite que les sangs purs, mais plus vite que les humains. Quoi qu'il en soit, je n'étais pas sûre qu'il s'agisse d'un assez grand progrès. Je ne pouvais pas le bouger assez rapidement pour m'en servir utilement  et  porter  des  choses  lourdes  serait  impossible  pendant  quelques  jours.  Je ne  m'en  serais  jamais  inquiétée  avant  qu'on  se  mette  à  me  tirer  dessus.  Désormais, j'avais de nombreuses raisons de me faire du souci ! 

Celui qui avait tué Evening et m'avait envoyé un Redcap aux trousses n'allait pas se lasser  de  sitôt.  Cette  chance  infime  s'était  évanouie  quand  on  m'avait  attaquée  dans un lieu public, aux yeux de tous. Ce jeu, j'y étais impliquée jusqu'à son dénouement. 

Lily  continuait  d'humidifier  la  mousse  autour  du  cataplasme  et  acceptait  seulement que  je  bouge  pour  boire  mon  thé.  Le  mélange  de  l'eau  undine  à  mes  défenses naturelles m'aidait vraiment, mais les mouvements étaient encore difficiles. Je n'avais pas pu l'aider à rincer le sang dans mes cheveux. Quand elle eut fini, elle les tressa et les attacha avec un morceau de tissu déchiré de mon tee-shirt souillé. J'avais toujours une  mine  affreuse.  Toutefois,  je  considérais  que  ne  plus  avoir  l'air  au  bord  du  coma était un progrès énorme. 

— Bois, me dit Lily en me tendant une nouvelle tasse de thé. Ça te fera du bien. 

Il sentait le cynorhodon et l'hibiscus, comme les onze dernières tasses. 

— Est-ce que je vais pouvoir arrêter de boire ce truc un jour ? demandai-je. 

Le  thé  aidait  mon  corps  à  fabriquer  le  sang  que  j'avais  perdu,  tout  en  insinuant  de l'eau undine dans mon organisme. C'était une très bonne chose. Mais je n'appréciais pas d'en boire pour autant. 

Lily m'adressa un regard agacé. 

— Tu pourras arrêter quand je te le dirai. 



— OK, répondis-je en prenant une gorgée. 

Il y avait une excellente raison pour que je boive du thé. Néanmoins, j'aurais tué pour une tasse de café. 

— Je suis désolée si je m'emporte, October, fit Lily d'un ton plus doux. C'est juste que je ne veux pas que ta précipitation te tue. Je préfère te garder ici. 

— Ce n'est pas de la précipitation, Lily. J'ai du pain sur la planche ! 

L'Undine sembla prendre en compte le temps qui s'écoulait. Pour Lily, une année ou une journée, c'était plus ou moins la même chose. 

— Ah  oui  ?  Si  je  comprends  bien,  on  t'a  sortie  de  la  mare  par  erreur  ?  Comme  c'est étrange  !  J'aurais  dû  savoir  que  tu  insisterais  pour  qu'on  t'y  ramène  après  t'y  être évanouie à cause de la fatigue et de tes blessures ! Je m'excuse ! 

je soupirai. 

— Lily, en général, on ne se fait pas tirer dessus parce qu'on est pressé. 

— Je  vois.  Alors  je  suppose  que  tu  avais  posément  réfléchi  aux  actions  qui  t'ont amenée à te faire tirer dessus avant de les entreprendre. 

— Je... (Sous le regard inquisiteur de Lily, je revécus les événements de l'après-midi dans mon esprit. Je n'avais pas réfléchi : je m'étais contentée d'agir depuis que j'avais entendu la voix d'Evening sur mon répondeur. Détournant la tête, je répondis :) Non. 

— C'est bien ce que je pensais. Depuis que je te connais, des gens ont toujours essayé de  te  tuer  :  je  me  suis  habituée  à  cet  aspect  de  ta  vie,  apparemment  omniprésent. 

Néanmoins, je ne t'avais jamais vue aussi peu combative. Si je ne te connaissais pas, je dirais que tu voulais qu'il t'attrape. 

— Lily, je... 

— Non ! m'interrompit-elle. (Je m'arrêtai, freinée par le mur de son implacabilité.) Tu oublies  que  je  connaissais  bien  ta  mère.  Les  excuses  d'Amandine  ressemblaient beaucoup aux tiennes. Rien de ce que tu diras ne sera nouveau pour moi. 

Relevant la tête, je croisai son regard sans tressaillir. Ses lèvres s'étaient retroussées en un léger sourire triste, creusant les écailles de ses joues. 

— Peut-être pas, en effet. Mais tu l'as toujours laissée partir. 

Le sourire s'adoucit, mêlant tristesse et résignation. 

— Et je l'ai toujours regretté. 


— Nous faisons ce que nous devons faire. 



— Je suppose que oui, admit-elle en soupirant. Ah, bien... 

— Et maintenant ? m'enquis-je. 

— Maintenant,  tu  vas  t'en  aller.  Même  si  j'aimerais  te  garder  ici  contre  ta  volonté, Winterrose  t'a  liée  à  elle.  Je  ne  peux  pas  aller  contre  sa  volonté.  Le  soleil  ne  va  pas tarder à se coucher. 

— A  se  coucher  ?  demandai-je  en  la  dévisageant.  Lily,  il  faisait  nuit  quand  je  suis arrivée ici ! 

Je me demandai vaguement combien d'heures de travail j'avais manquées. 

— Le temps passe, October, déclara-t-elle. (Je ne savais pas quoi répondre à ça. Elle m'observa  de  haut  en  bas  avant  de  continuer  :)  Lorsque  le  soleil  se  sera  couché, Marcia appellera un taxi pour toi et l'une de mes servantes t'accompagnera jusqu'à la sortie du parc. Une fois que tu auras quitté mes terres, tu feras ce qui te semble juste. 

Mon hospitalité s'y arrêtera. 

— D'accord. 

— Je  n'ai  pas  terminé  !  (Son  ton  s'était  acéré,  refroidi.)  Si  cette  malédiction  n'avait pas  existé  et  que  tu  n'avais  pas  déjà  été  retenue  ici  contre  ta  volonté,  je  ne  t'aurais jamais laissée partir. Ta mère ne me pardonnerait jamais ta mort. 

— Ma  mère  n'a  pas  quitté  les  Royaumes  Estivaux  depuis  vingt  ans,  lui  rappelai-je sans pouvoir m'en empêcher. Je doute qu'elle viendrait te faire une scène. 

— A  mon  avis,  sa  réaction  pourrait  te  surprendre.  Aucune  repartie  ne  me  vint  à l'esprit. Alors, nous continuâmes de boire notre thé tandis que le silence s'étendait entre nous, jusqu'à ce que Lily relève la tête, comme interpellée par un signe invisible. 

— Le soleil est couché, m'avertit-elle avant de se lever avec une grâce fluide. Suis-moi October. Il est temps. J'espère seulement, pour ton bien, que tu t'es assez reposée. 

Me  redressant,  je  la  suivis  et  m'arrêtai  un  instant  pour  récupérer  mes  vêtements ensanglantés  auprès  d'une  Puca  aux  yeux  blancs  et  aux  ailes  de  libellule.  Elle  me paraissait  familière,  comme  quelqu'un  que  j'avais  déjà  vu,  mais  je  préférai  me  taire. 

En général, ce genre d'histoires ne sont pas les plus jolies. 

Lily s'arrêta pour m'observer. 

— Tu  devrais  t'habiller,  me  conseilla-t-elle.  Il  fait  froid  dehors  et  tu  n'y  es  pas  aussi habituée que moi. 

— C'est vrai, répondis-je. 



Personne  ne  supportait  le  froid  comme  les  Undines,  sauf  les  Faes  des  Neiges.  Lily aurait  pu  se  promener  nue  sous  une  température  négative  sans  en  ressentir  le moindre désagrément. 

Enfilant mon Jean sous la robe de chambre, je la transformai en un chemisier en soie à l'allure coureuse et démodée. Je la cachai avec mon pull qui, même ensanglanté et troué à l'épaule gauche, me donna l'impression de retrouver légèrement le contrôle de la  situation.  Mettez  ça  sur  le  compte  d'éviter  de  passer  pour  une  entraîneuse  faëe. 

J'aurais  même  remis  mon  soutien-gorge  si  je  n'avais  pas  eu  la  flemme  d'enlever  la robe de chambre. Au lieu de ça, je le fourrai en boule et le glissai dans mon pantalon. 

Mon  bras  gauche  se  pliait  à  contrecœur,  mais  il  y  avait  du  progrès.  Je  devrais  m'en satisfaire pour le moment. Hochant la tête, je suivis Lily vers l'obscurité et le monde des hommes. 

Dehors,  la  nuit  avait  fait  fuir  les  touristes  et  les  avait  remplacés  par  un  tout  autre genre de créatures. Il n'y a pas de lucioles en Californie, pourtant, des points de lumière dansaient sur la surface de l'eau, évitant les poissons ambitieux. Une invasion de  Pixies  a  ses  avantages  :  le  rire  cristallin  des  lucioles  ne  vient  pas  briser  le  calme nocturne et elles ne virevoltent pas ensemble dans un ballet aérien. Des illuminations de  Noël  décoraient  les  branches  des  arbres,  bien  plus  brillantes  et  constantes.  Les Pixies fatiguées de la danse se reposaient sur les fils tandis que les créatures de taille plus humaine étaient parsemées à travers les chemins où elles parlaient et riaient. Le jardin  japonais  trouvait  son  apogée  lorsque  ses  promeneurs  nocturnes  le parcouraient. Alors, rien ni personne ne se cachait derrière un déguisement. 

À  notre  approche,  les  conversations  se  turent.  Je  sentis  leurs  yeux  dans  mon  dos pendant  que  nous  les  dépassions.  Je  ne  me  retournai  pas.  Certaines  choses  ne méritent pas qu'on s'y attarde, surtout quand elles concernaient un endroit qui était devenu ma prison pendant quatorze ans, empêchant ainsi ses habitants d'y pénétrer. 

Croyez-moi, je suis désolée. Si j'avais pu l'éviter, je l'aurais fait... mais jour après jour, je me rendais compte que ressasser le passé ne servait à rien. 

La servante que m'avait promise Lily m'attendait, appuyée contre la haie en bois près du  portail.  Elle  discutait  avec  un  grand  homme  aux  cheveux  bruns  dont  le  regard trahissait ses racines faëes. Les yeux écarquillés, je me figeai. 

— Julie ? appelai-je. 

A  l'appel  de  son  nom,  la  jeune  femme  se  retourna  et  sourit,  révélant  des  canines proéminentes derrière des lèvres rouge cerise. De fines zébrures couraient le long de son visage pour se perdre dans ses cheveux blond et brun. 

— Hé ! Toby ! répondit-elle, tout sourires, en se laissant glisser avec aise. Surprise ? 

— Julie ! murmurai-je. 

Tout  à  coup, la  distance  entre  nous  se  réduisit  et  je  la  serrai  dans  mes  bras,  riant  si fort que j'en pleurais presque... ou était-ce tout le contraire? Julie avait passé ses bras autour de moi et réagissait plus ou moins de la même façon, le ronronnement en plus. 



L'homme avec lequel elle discutait s'était reculé et observait nos retrouvailles avec un sourire étonné. 

Finalement, je la repoussai du bout des bras pour la dévisager. 

— Qu'est-ce que tu fabriques ici ? 

— Comme  d'hab',  répondit-elle  nonchalamment.  Oncle  Tybalt  est  de  mauvais  poil, alors je joue aux servantes en attendant qu'il se calme. 

— Qu'est-ce que tu as fait, cette fois ? Son sourire s'élargit. 

— Je l'ai mordu. 

— Bravo ! 

Je  lui  serrai  le  bras  en  lui  rendant  son  sourire.  Julie  est  une  changeling  Cait  Sidhe, née  des  amours  d'un  courtisan  de  Tybalt  et  d'une  mortelle.  Malheureusement  pour toutes les personnes impliquées, Julie avait dû faire son choix de changeling dans la situation la plus dramatique possible. Il y avait eu un accident. Je ne connais pas les détails, mais sa  mère  est morte tandis que Julie, à l'âge de six ans, avait montré ses talents  de  transformation.  Les  policiers  avaient  seulement  retrouvé  le  corps  d'une femme. La petite fille avait déjà été recueillie par la famille de son père. 

Ils avaient mis des années à lui faire reprendre forme humaine. D'après ce que j'avais entendu,  Tybalt  avait  tout  essayé,  jusqu'à  ce  qu'un  jour...  elle  se  retransforme  sans raison. Depuis, leur relation avait continué sur la même lancée : en tant qu'oncle de fait, il tentait désespérément de lui faire respecter les règles de la  Cour des Chats et elle ne s'en souciait guère, si bien qu'elle avait 

même  fini  en  prison.  Plusieurs  fois.  Après  tout,  elle  était  une  enfant  pleine d'amertume et de ressentiments qui avait du mal à s'habituer à sa nouvelle vie. Rien n'avait  changé  à  l'adolescence...  par  conséquent,  notre  amitié  était  tombée  sous  le sens.  Elle  savait  comment  exprimer  la  colère  qui  bouillait  en  elle.  Je  lui  enviais  ce trait de caractère. J'avais toujours été meilleure à réprimer les choses plutôt qu'à les révéler au grand jour. 

Julie  avait  également  l'honneur  d'être  la  raison  pour  laquelle  Tybalt  me  méprisait tant. Lorsque je vivais encore dans les Royaumes Estivaux, nous avions eu plusieurs confrontations  violentes  à  l'issue  desquelles  il  n'oubliait  jamais  de  me  rappeler  qu'il m'aurait éventrée avec plaisir si ma mère n'avait pas été là. En grandissant, Julie avait quitté la Cour de son oncle pour me suivre à la Maison. Elle avait été la première Cait Sidhe à faire une chose pareille. Par chance, il m'avait désignée responsable car j'étais la  plus  «  réfléchie  ».  C'est  tout  à  fait  moi,  bien  sûr.  Je  me  suis  toujours  fait  des ennemis à cause de mon intellect... 

— Tu veux que je te présente mon chéri?  demanda Julie en tirant  le brun vers nous pour que je l'admire. Ross, je te présente October Daye. Toby, voici Ross Hampton. 

— Enchanté  !  me  salua-t-il  en  me  tendant  la  main.  (Je  la  serrai  tandis  que  je  le détaillais  du  regard.  Il  ne  devait  pas  avoir  plus  d'un  quart  de  sang  faë...  Seule  une ombre  dans  son  regard  aurait  pu  me  mettre  sur  la  piste  de  ses  origines,  mais  j'étais trop fatiguée pour la suivre.) Julie parle beaucoup de toi. 

— Voilà qui m'inquiète, répondis-je en retirant ma main et en me tournant vers Lily. 

— Sa mère servait sur ces terres, dit Lily. (Debout sur la pointe des pieds, elle décoiffa les cheveux de Ross. Il se laissa faire  sans rechigner,  allant même jusqu'à se baisser pour lui faciliter la tâche.) En son absence, nous lui 

offrons un toit et un foyer. Il a besoin d'aide pour voir au travers des illusions les plus simples, mais ce n'est pas pour ça que nous l'abandonnons. 

Lorsque le sang faë qui coule dans vos veines n'est pas assez puissant, la Faërie vous montre  du  doigt.  Mais,  ce  n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  être  complètement banni.  De  très  grands  chercheurs  et  théoriciens  magiques  n'étaient  pas  des  sangs purs.  Leur  nature  leur  permettait  de  nous  voir  tels  que  nous  étions  vraiment,  de garder  une  certaine  distance  qui  leur  donnait  une  force  que  peu  de  gens  peuvent comprendre. Le fait que Lily accepte de prendre Ross et Marcia sous son aile en disait long sur elle. 

— Très  bien  !  fîs-je  en  glissant  mes  mains  dans  mes  poches.  (Relevant  la  tête  vers Julie, j'ajoutai :) Je suppose qu'on t'a mise au courant de la situation ? 

— Lily m'a dit que, comme tu as été attaquée par des idiots avec des revolvers, Ross et moi  devons  te  faire  traverser  le  grand  méchant  parc  pour  que  tu  rejoignes  ton carrosse... qui est en fait un taxi de la ville de San Francisco, dit-elle en serrant le bras de Ross contre sa poitrine en un geste possessif.) Ça va être du gâteau ! 

— C'est ça, répondis-je. 

Lily secoua la tête. C'était mon choix. Elle savait que Julie avait suffisamment de sang Cait  Sidhe  dans  les  veines  pour  ne  pas  prendre  les  menaces  de  violence  physique sérieusement.  Elle  avait  une  confiance  aveugle  en  ses  capacités,  même  si  son  sang était aussi faible que le mien. Quant à Ross... il avait de bonnes intentions, mais avec son  quart  d'héritage  faë,  il  n'avait  sûrement  pas  beaucoup  de  magie,  voire  pas  une once.  Pour  résumer,  Lily  m'offrait  la  protection  d'un  quart  faë  qui  ne  pouvait sûrement rien faire de plus que crier et d'une changeling Cait Sidhe qui pensait être capable de terroriser n'importe qui en leur montrant ses griffes. Pourquoi ? 

Tout simplement parce qu'elle voulait me convaincre de rester chez elle. Secouant la tête, je me dirigeai vers le portail. Si quelque chose nous attaquait, peut-être que nos airs paniques le feraient déguerpir. 

— Allez, venez ! Mettons notre caravane de l'étrange en route ! 

Lily  nous  suivit  aussi  longtemps  qu'elle  le  put.  Elle  s'arrêta  lorsque  nous  quittâmes ses terres pour pénétrer dans le parc en lui-même. 

— October ? s'enquit-elle. 



Julie et Ross se trouvaient à quelques pas devant moi. Julie lui tenait toujours le bras. 

Quant à moi, je me retournai vers Lily, de l'autre côté du portail. 

— Oui? 

— Sois prudente. 

— Ne le suis-je pas toujours ? demandai-je. 

Sans attendre de réponse, je suivis mon escorte jusqu'à la sortie. 

En  dehors  du  jardin  japonais,  l'obscurité  était  quasi  totale.  Seuls  des  lampadaires placés  à  intervalles  irréguliers  et  l'éclat  de  Pixies  de  passage  la  brisaient  de  temps  à autre.  Faes  comme  humains  évoluaient  sous  le  couvert  des  ombres,  empruntant  les chemins que la nuit leur réservait. Les occupants nocturnes du parc n'ont pas besoin de lumière. Elle ne ferait que montrer les choses qu'ils préfèrent cacher. 

Une  fois  éloignés  du  domaine  de  Lily,  Julie  prit  la  tête  de  notre  expédition.  Son héritage Cait Sidhe lui procurait une vision qui rendait la mienne dérisoire. Pourtant, elle  était  sans  doute  toujours  meilleure  que  celle  de  Ross.  La  pommade  faëe  permet aux humains de voir au travers des illusions, mais elle ne modifie pas la vue en ellemême. Il devait se contenter de ce que la nature lui avait donné. Je fis de mon mieux pour maintenir le rythme. Mon épaule 

me  faisait  mal.  Toutefois,  la  douleur  n'était  pas  assez  forte  pour  me  distraire totalement. Lily avait bien travaillé. 

— La nuit est belle, pour un mois de décembre, fis-je remarquer en plissant les yeux pour  combattre  le  brouillard.  Je  peux  presque  faire  semblant  de  voir  mes  mains devant mon visage. 

— Je suppose, répondit Julie. Au moins, il ne pleut pas. C'est déjà bien. 

— j'aime la pluie ! 

Les yeux vert pâle de Julie prirent un éclat agacé quand elle se tourna vers moi pour me  fusiller  du  regard.  Je  lui  souris,  satisfaite  de  mon  effet.  La  plupart  des  chats détestent  l'eau  et,  malgré  ses  origines  autoproclamées  de  tigre,  elle  n'en  pensait  pas moins.  Bien  sûr,  les  tigres  ont  des  rayures...  les  chats  de  gouttière  aussi!  Si  vous voulez  savoir  ce  qui  les  différencie,  essayez  de  les  jeter  dans  une  piscine.  Après,  je vous conseille de courir. 

— Pas moi, rétorqua-t-elle, boudeuse. 

— Moi si, intervint Ross. 

Alors,  ses  épaules  se  détendirent  et  elle  sourit  en  haussant  les  épaules  d'un  air résigné.  Je  lui  rendis  son  sourire.  Cliff  m'avait  beaucoup  appris  sur  les  concessions nécessaires au bon fonctionnement d'un couple. Je commençais à croire que ce Ross n'était pas une simple amourette. 



Les  Cait  Sidhe  ne  tombent  pas  souvent  amoureux.  La  plupart  d'entre  eux  se contentent  d'aventures  aussi  torrides  que  passagères.  Et  s'ils  peuvent  l'éviter,  ils  ne s'entichent jamais de changelings. Ça rend les choses plus faciles. Tomber amoureux de quelqu'un qui va vieillir et mourir alors que vous êtes destiné à vivre éternellement ne fait pas partie du kit de survie. Alors, ils ont appris à garder leurs distances... mais quand ils aiment, ils ne font pas semblant. Julie était seulement à moitié Cait Sidhe. 

Pourtant, je ne l'avais jamais vue regarder quelqu'un de 

cette façon. J'examinai Ross avec un peu plus d'intérêt pour essayer de découvrir d'où venait son sang faë. 

Il  devait  être  habitué  à  ce  genre  d'attitude  car  il  répondit  à  mes  interrogations  en souriant : 

— La mère de mon père était une Roane. 

— Oh, je vois ! 

Les  Roanes  sont  les  cousins,  plus  gentils,  des  Selkies.  Leur  sens  de  la  vengeance  est moins affûté et leur magie est innée : contrairement aux Selkies, les Roanes n'ont pas besoin  d'emprunter  une  peau  pour  se  transformer.  Us  sont  également  en  voie  de disparition. 

— Et il est à moi ! fît Julie, tout sourires. 

— C'est super ! répondis-je. 

A mesure que nous approchions de la rue dans laquelle devait se trouver mon taxi, la lumière devenait plus claire. Je  n'avais qu'une envie : rentrer  à la  maison, boire des litres de jus d'orange et manger quelque chose avant d'appeler mes proches pour leur dire que j'étais toujours vivante. Je grimaçai. Sylvester devait être en état de panique intense et Devin ne devait rien avoir à lui envier. 

Soudain,  un  craquement  de  branche  résonna  derrière  nous.  Je  fis  volte-face, frissonnant  de  douleur  en  sentant  le  bandage  sur  mon  épaule  effleurer  la  plaie  non cicatrisée. Rien. J'observai les alentours un instant, en reprenant mon souffle, avant de me retourner vers mon escorte déconcertée. 

Si Julie paraissait amusée, Ross, lui, était tout simplement terrifié. 

— Je suis un peu nerveuse, dis-je pour le rassurer. 

— Je ne sens rien du tout, fit remarquer Julie, mais le vent souffle dans la mauvaise direction.  Tout  ce  que  je  peux  te  dire,  c'est  que  je  ne  crois  pas  que  l'on  soit  suivis. 

(Quand  Ross  lui  adressa  un  regard  inquiet,  la  changeling  aux  rayures  tigrées  lui sourit.) Tout va bien, chéri. Je suis 

avec toi et Toby aussi. Qu'est-ce qui pourrait bien se passer ? 



Ne  jamais  tenter  le  destin,  c'est  la  règle.  Au  moment  où j'entendis  une  deuxième branche craquer - bien plus près —, je savais que je ne serais pas assez rapide. On ne l'est jamais quand le danger est réel. 

La détonation résonna comme le tonnerre. 

Suivi  du  cri  de  Ross.  Je  ne  me  retournai  pas  vers  lui,  même  lorsque  j'entendis  Julie grogner comme le tigre qu'elle prétendait être. Je n'avais pas le temps de m'inquiéter pour  eux,  j'avais  à  peine  le  temps  de  réagir.  Je  savais  très  bien  ce  qui  s'était  passé  : quelle idiote j'avais été ! Une deuxième balle siffla au-dessus de moi. Le Redcap qui avait  essayé  de  me  tuer  m'avait  vue  prendre  le  bus.  Après  ça,  il  lui  avait  suffi  de remonter ma piste jusqu'à la porte de Lily et attendre que je refasse mon apparition. 

Nous étions tombés dans son piège tête la première. 

Notre agresseur se tenait sur le terrain dégagé entre la rue et nous, revolver à la main. 

Le  brouillard  s'enroulait  autour  de  ses  chevilles.  Deux  mètres  de  muscles  et  un sourire  mauvais  révélant  des  dents  de  requin  auraient  amplement  suffi  à  me  figer d'horreur... mais l'arme à feu transformait la menace en un avis de mort imminente. 

Immobile, je réfléchissais à un plan d'attaque lorsque Julie s'élança au-dessus de ma tête en grognant et se retourna en plein air pour lui assener un coup de pied dans le torse.  Il  recula  d'un  pas  avant  de  la  repousser  comme  un  chat  domestique.  Elle  se remit  aussitôt  sur  pied  et  m'adressa  un  regard  entendu.  Je  me  rappelais  le  signal 

: je m'étais battue à ses côtés lorsque nous Travaillions pour Devin. A l'époque, nous étions  plutôt  douées.  Je  connaissais sa façon de bouger.  Elle  savait  exactement quand j'allais  esquiver.  Unir  nos  forces  était  peut-être  notre  seule  chance de nous sortir de là. 

Il est difficile de surveiller plusieurs personnes à la fois : c'est pour ça que les gangs ont souvent l'avantage dans les combats. Fonçant dans sa direction, je le frappai sur le côté de la tête le plus fort possible. Le choc se répercuta dans mon bras et je dus me faire violence pour ne pas crier en sentant quelque chose se déchirer. Heureusement, mon attaque eut l'effet escompté : il se tourna vers moi, arme au poing. Profitant de l'ouverture,  Julie  le  frappa  à  nouveau,  criant  et  feulant  tandis  qu'elle  tentait  de  lui griffer les yeux. Une seule personne contre un gang n'est jamais en position de force. 

Si vous ne trouvez pas un moyen de les éliminer un par un, l'un d'eux vous empêchera toujouts d'avancer. 

Malheureusement  pour  nous,  il  ne  se  laissait  pas  démonter.  Il  repoussa  Julie  qui s'écarta  à  temps  pour  éviter  mon  coup,  mais  au  lieu  de  tourner  son  attention  vers moi, il pointa le revolver entre ses deux yeux. Julie se figea, les yeux écarquillés dans une expression effrayée. Je pense que c'était la première fois qu'elle se trouvait dans ce  genre  de  situation.  Et  à  cette  distance,  il  ne  pouvait  pas  rater  son  coup  :  il  lui suffisait d'appuyer sur la détente. 

Tressaillant,  je  me  préparai  à  le  frapper  de  nouveau.  Ça  ne  le  blesserait  pas,  mais Julie  aurait  peut-être  le  temps  de  s'échapper.  Après  tout,  il  n'était  qu'un  homme  de main.  On  ne  les  choisit  pas  pour  leur  intelligence.  Si  nous  continuions  à  l'attaquer l'une  après  l'autre,  nous  resterions  sans  doute  en  vie  suffisamment  longtemps  pour établir un plan d'attaque. Personnellement, j'estimais que c'était une bonne idée. Les changelings  réagissent  moins  violemment  au  fer  que  les  sangs  purs,  mais  n'importe quelle balle peut venir gâcher une bonne journée. 

Son attention était toujours portée sur Julie et il commençait à appuyer sur la détente lorsque  je  le  touchai  sur  le  côté.  Il  fit  volte-face  et  me  prit  aussitôt  pour  cible.  Julie retomba en arrière, déséquilibrée. Oh ! Frênes et chênes ! 

Elle était trop effrayée pour bouger ! Rien ne viendrait le distraire cette fois. 

— Hé ! Mon gros ! m'écriai-je en reculant. (S'il me loupait, je m'enfuirais en courant... 

Sinon, j'étais foutue.) La violence ne résout rien ! 

Le coup de feu retentit une demi-seconde avant que la douleur ne se fasse sentir. Je criai, posant la main sur le nouveau trou qu'il m'avait créé sur la cuisse droite. A en juger par la quantité de sang qui s'écoulait, il n'avait pas touché d'artère majeure... vu sa  proximité,  ce  n'était  pas  bon  du  tout  :  il  avait  simplement  voulu  me  blesser.  Il voulait prendre son temps pour me tuer. 

Au bord de l'hyperventilation, je relevai la tête. Si je devais mourir ici, je le ferais avec les yeux grands ouverts. Il se tenait juste devant moi. Je pouvais voir Julie, affalée sur le sol, derrière lui. 

— Tu conduis comme un pied, salope, grogna-t-il en levant son arme. 

 Evening, je suis désolée,  pensai-je. Sans détourner le regard, je redressai les épaules et attendis le moment fatidique. C'était la fin. Game over. 

Alors, Tylbalt se laissa tomber de l'arbre au-dessus de nous pour atterrir sur la tête de mon agresseur. 

Le  revolver  vola  au  loin  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  trébucher  en  arrière.  Je  ne comprends  toujours  pas  pourquoi  je  ne  me  suis  pas  évanouie.  Je  ne  pouvais  pas bouger. J'observais simplement la scène, bouche bée. Je n'avais jamais vu le Roi des Chats se battre avant ce soir-là. Il était partout à la fois, crocs, griffes, colère, grognant comme  une  tronçonneuse  qui  essayait  de  chanter  l'opéra.  Notre  assassin  n'avait aucune chance. 

En le voyant, Julie se releva et se secoua avant de courir vers l'obscurité. Mon cœur se serra quand je me rendis compte que Ross n'avait pas donné de signe de vie depuis le début du combat. Je voulais la suivre, mais mes jambes 

refusaient  de  m'obéir.  Les  mains  de  Tybalt,  toutes  griffes  dehors,  s'approchaient dangereusement de la gorge du Redcap. Heureusement, je tournai la tête avant que le coup  l'atteigne,  ce  qui  me  permit  d'apercevoir  le  revolver  à  quelques  mètres.  Je  me mis difficilement à quatre pattes pour ramper jusqu'à lui. Mes blessures me faisaient souffrir au moindre mouvement. 

Il y avait encore trois balles dans le barillet : suffisamment pour tuer une douzaine de changelings.  J'aurais  dû  me  sentit  frère  qu'on  prenne  autant  de  précaution  pour m'éliminer...  mais  j'en  étais  incapable.  Le  fer  des  munitions  appelait  celui  laissé  sur mes plaies, attisant la peine. Les objets en fer se reconnaissent. C'est une des raisons pour lesquelles il est si dangereux. 

Tout à coup, un léger reniflement retentit devant moi avant de se transformer en un cri  de  détresse  strident.  Je  me  relevai  et  me  retournai,  tout  en  gardant  le  regard fermement  ancré  au  sol.  Je  savais  ce  que  j'allais  voir  et  je  n'en  avais  pas  envie. 

Pourtant, il fallait que je le fasse. Même les sangs purs pleurent leurs morts. 

Julie avait pris Ross dans ses bras et ses cheveux les recouvraient comme un voile. Il n'y avait pas beaucoup de sang, seulement quelques gouttes sur sa chemise : ce n'était pas  suffisant  pour  expliquer  son  immobilité.  Puis,  Julie  releva  la  tête,  écartant  ainsi ses cheveux, pour dévoiler le trou béant sur le front de Ross, juste au-dessus de son œil gauche. Il était probablement mort sur le coup. Pourtant, je doutais que ce détail console  Julie.  Lily  les  avait  chargés  de  me  protéger...  alors  pourquoi  avais-je l'impression d'être en tort ? 

Une main se posa sur mon épaule. Quand mon corps tenta de sursauter, la douleur à la  jambe  m'élança  de  nouveau.  Heureusement,  Tybalt  passa  un  bras  ensanglanté autour de ma taille pour m'empêcher de tomber. Ses pupilles s'étaient rétractées. Je déglutis difficilement. 

Je...,  commençais-je.  (Il  jeta  un  coup  d'œil  vers  Julie  et  Ross  avant  de  revenir  vers moi. Je secouai la tête.) Je ne voulais pas que ça se passe comme ça. 

— Je sais que tu ne leur voulais pas de mal. Lily non plus, me dit-il d'une voix douce que je ne lui connaissais pas. Julie finira par le comprendre aussi. Mais c'est encore trop tôt. 

— Tu es blessé ? 

Je  l'examinai  autant  que  je  le  pouvais,  collée  ainsi  contre  son  torse.  Le  sang  ne semblait  pas  être  le  sien.  Le  Redcap  était  allongé  à  l'endroit  exact  où  il  était  tombé. 

Repensant  au  regard  vide  de  Julie,  je  ne  pus  le  prendre  en  pitié.  Il  avait  été  engagé pour  tuer  :  il  avait  fait  son  boulot.  J'espérais  pour  lui  que  l'argent  en  avait  valu  la peine. 

Surpris, Tybalt cligna les yeux. 

— Je vais bien. Toi, en revanche... 

— Le fer m'a déjà empoisonnée. Avec autant d'eau undine dans mon organisme, ça ne peut pas être pire. 

— Mais... 

— Je peux marcher, rétorquai-je en me dégageant. Après un moment d'hésitation, il me relâcha. Sans 

détacher son regard du mien, il baissa la main vers ma cuisse ensanglantée et y pressa deux doigts avant de les porter à sa bouche pour les lécher. Je réprimai un frisson. 



— Le sang n'est pas mourant, conclut-il. Tu vivras. 

— Génial, c'est rassurant. Je me sens déjà mieux. 

— Tu devrais. Que tu meures ce soir n'arrangerait rien à la situation. 

Me  mordant  les  lèvres  pour  ne  pas  lui  répondre,  je  posai  mes  mains  autour  de  ma cuisse.  L'écoulement  de  sang  avait  diminué  :  Tybalt  avait  raison.  La  blessure  ne  me serait pas fatale. 

— Parce que tu serais coincé avec cette satanée boîte ? 

— Évidemment ! 

Quelle idiote je faisais ! Pourquoi m'aurait-il sauvée s'il n'y trouvait pas son compte ? 

En temps normal, il aurait probablement assisté à la scène avec du pop-corn ! 

— Tu te bats bien. C'est la première fois que je te voyais faire. 

Il s'autorisa un léger sourire. 

— Tu l'as distrait suffisamment longtemps pour me permettre de me faufiler dans les arbres. 

Selon l'étiquette faëe, nous n'aurions pas pu nous remercier davantage. 

— Qu'est-ce que tu faisais dans les parages ? 

— Je te guettais. 

Je clignai les yeux. Je ne m'attendais pas à cette réponse. 

— Quoi ? 

— Tu étais... blessée lorsque tu es entrée dans le jardin japonais, répondit-il, le regard fuyant.  J'ai  pensé  que  tu  aurais  du  mal  à  en  ressortir.  J'avais  raison.  Je  me  trompe rarement dans ces cas-là. 

— Tu... pourquoi ? demandai-je, perplexe. Il haussa les épaules. 

— Je te l'ai promis. (Face à mon expression dubitative, il poursuivit :) Je t'ai dit que je te... le... rendrais. Si tu meurs, j'en serai incapable. 

— Je m'en rends bien  compte. Je  crois simplement... (Je marquai  une pause.) Je  ne pensais pas que tu prendrais cette histoire aussi sérieusement. 

— Je prends mes promesses très au sérieux ! Chacune d'entre elles. Maintenant, si tu veux bien m'excuser, ce n'était pas vraiment subtil. Les coups de feu ont dû alerter la police. Je vais me débarrasser des preuves. 



Des  preuves  ?  Le  corps  du  Redcap  devrait  être  déplacé  avant  l'arrivée  des  Esprits Nocturnes.  Idem  pour  Ross.  Je  ne  savais  pas  s'il  était  suffisamment  humain  pour passer pour 

un  mortel  ou  s'il  allait  être  remplacé.  Aucune  importance.  De  toute  façon,  il  n'en resterait pas moins mort. 

Mais  son  sang,  lui,  ne  le  serait  pas.  Si  Evening  m'avait  bien  appris  quelque  chose, c'était que les morts avaient de nombreuses choses à révéler. Heureusement, un tueur à gages ne risquait pas de jeter des malédictions insidieuses sur une changeling. 

— Tybalt, le corps doit... 

— Il faut que tu fuies d'ici. 

Julie  continuait  de  pleurer,  berçant  doucement  Ross  contre  elle.  Je  voulus l'approcher, mais la douleur m'en empêcha, ainsi que la main de Tybalt. 

— Rentre chez toi, October, dit-il d'une voix grave. Je m'en occupe. 

Je me retournai pour lui adresser un regard noir. 

— Ça ne te touche même pas ? demandai-je en désignant le couple. 

— Bien plus que tu ne le crois. Mais il est mort et je ne peux rien y faire. En ce qui te concerne, je tiendrai ma promesse. Va faire soigner ta jambe et ne me fais pas passer pour un menteur en mourant en chemin ! Rentre chez toi ! 

Repoussant son bras de mon épaule, je lui adressai un regard assassin et entrepris de descendre la colline en boitant. S'il voulait s'occuper de ramasser les morceaux, je ne pouvais pas l'en empêcher. Et puis, il avait raison : il fallait se débarrasser des corps avant l'arrivée de la police. Je n'avais vraiment pas besoin qu'on m'arrête dans un lieu public pour avoir bu le sang d'un cadavre. 

Le taxi que Lily m'avait promis m'attendait dans la rue. La radio était si forte que le chauffeur  n'avait  probablement  pas  entendu  les  coups  de  feu.  Je  me  glissai  sur  la banquette  arrière  en  lui  donnant  mon  adresse.  Personne  ne  me  suivrait  :  Tybalt  y veillerait. Je devais lui faire confiance. C'était une question de vie ou de mort. 

Après avoir acquiescé, le chauffeur démarra la voiture et nous nous enfonçâmes dans le  brouillard  de  décembre.  Malgré  le  volume  de  la  musique,  j'entendais  toujours  les pleurs  de  Julie.  Il  ne  s'agissait  plus  seulement  des  meurtriers  d'Evening  et  du  goût fantomatique  des  roses.  Un  homme  amoureux  d'une  Cait  Sidhe  venait  de  mourir devant les yeux d'amis qui n'avaient pas pu le sauver. Ils allaient le payer. 
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SANS  QUITTER  LA  ROUTE  DES  YEUX, le  chauffeur  grogna.  —  Vous  allez  devoir payer pour ça ! 



— Pardon ? 

Je relevai la tête, surprise, tandis que j'essayai de transformer mon soutien-gorge en garrot pour ma jambe. En ôtant les armatures, ça marchait plutôt bien. 

— Le  siège  !  Je  me  fous  de  savoir  ce  qui  s'est  passé  !  Si  vous  ne  voulez  pas  aller  à l'hôpital, c'est votre problème, mais vous allez devoir payer pour le nettoyage. 

Oh, d'accord ! 

— Je pensais que Lily vous avait déjà payé, fis-je remarquer. 

— Elle a payé la course, pas le nettoyage après vous avoir déposée. (Il m'observa dans le rétroviseur.) Si vous voulez mon avis, vous devriez vraiment aller à l'hôpital. 

— Je  vais  y  réfléchir,  répondis-je  en  me  laissant  aller  en  arrière,  les  yeux  fermés.  Je n'ai  pas  mon  sac  avec  moi.  (Je  l'avais  laissé  dans  ma  voiture  avant  de  m'enfuir.)  Si vous me raccompagnez jusqu'à ma porte, je pourrai vous payer. 

Au moins, j'étais sûre d'y arriver. 

— Marché conclu. 

Le reste du trajet se déroula en silence. 

Arrivé  devant  ma  résidence,  il  se  gara  sur  une  place  réservée  aux  invités  près  de l'appartement  du  gérant,  puis  m'ouvrit  la  porte  avant  que  mes  jambes  aient  bien voulu bouger. 

— Venez ! marmonna-t-il en m'offrant son bras. Vous ne réussirez pas toute seule. 

Surprise, je remarquai enfin qu'il portait une illusion humaine. Il sourit, visiblement amusé. 

— Qu'est-ce qui se passe ? C'est la première fois que vous voyez un chauffeur de taxi ? 

— Non,  mais  ça  fait  longtemps,  répondis-je  en  m'appuyant  sur  son  coude  pour m'extirper de la voiture. 

Dès que je fus debout, je goûtai automatiquement l'équilibre de son sang : Troll des Ponts.  Gros,  placides,  dignes  de  confiance,  ils  prennent  leurs  responsabilités  au sérieux,  même  s'il  s'agit  simplement  de  raccompagner  une  femme  jusqu'à  sa  porte pour être payé. 

Nous  n'échangeâmes  pas  un  mot  tandis  qu'il  m'aidait  à  avancer  sur  le  chemin  qui menait  à  mon  appartement.  Quand  j'aperçus  la  porte,  je  m'arrêtai  soudain  et  faillis trébucher. 



— Doucement,  madame,  dit-il  en  posant  une  grande  main  sur  mon  épaule  pour m'empêcher de tomber. (Il observa mon porche avec suspicion.) Ce type, c'est un ami à vous ? 

— Oui, répondis-je, rassurée. C'est un ami. 

Pour  la  deuxième  fois  en  moins  d'une  semaine  quelqu'un  m'attendait  devant  ma porte. En entendant nos voix, Devin releva la tête avant d'accourir vers nous. 

— Toby ! (Sans prêter aucune attention au chauffeur de taxi, il me prit par les épaules et m'attira à lui. Je tressaillis lorsqu'il toucha le cataplasme, la douleur blanchissant ma 

vision.)  Oh  !  Racines  et  branches  !  Julie  m'avait  dit  que  c'était  grave,  mais  je  ne pensais pas... 

— Julie? 

— Toby ? s'écria le chauffeur en même temps que moi, visiblement surpris. 

Nous nous retournâmes pour l'observer. Aucun problème : il faisait la même chose. 

— Toby ? répéta-t-il. Comme October Daye ? 

— Malheureusement,  oui,  affirmai-je,  en  clignant  les  yeux.  (La  confusion  l'avait emporté sur la peine dans ma cuisse et mon épaule.) Est-ce qu'on se connaît ? 

— Non, mais vous avez aidé ma petite sœur à se tirer d'un fichu pétrin, il y a environ dix-sept  ans.  (Il  sourit,  dévoilant  des  dents  comme  des  blocs  de  piètre  qu'aucune illusion n'aurait pu dissimuler.) Oubliez ce que j'ai dit à propos du nettoyage ! Je ne peux pas vous demander d'argent. De toute façon, je connais un Bannick qui peut me le faire gratuitement. Si jamais vous avez besoin d'un taxi, demandez Danny, C'est le moins que je puisse faire ! (Il s'interrompit avant d'ajouter, d'un air presque timide :) C'est  bon  de  savoir  que  vous  êtes  de  retour.  Le  royaume  a  besoin  de  gens  comme vous. 

Sur ces paroles, il s'éloigna rapidement, me laissant perplexe, appuyée contre Devin. 

— C'était vraiment bizarre, fis-je remarquer. 

— Ça ne me fait ni chaud ni froid, répondit Devin d'un ton acerbe. Maintenant, tu vas rentrer  gentiment  et  me  laisser  examiner  tes  blessures.  Qu'est-ce  que  tu  as  encore fabriqué, Toby ? 

— Rien  de  nouveau...  (Je  le  laissai  me  guider  jusqu'à  la  porte  d'entrée.)  J'ai  bousillé ma  voiture,  me  suis  fait  tirer  dessus,  deux  fois  pour  être  exacte,  avec  des  balles  en argent,  j'ai  perdu  beaucoup  de  sang  ;  Lily  m'a  aidée  à  en  refabriquer,  mais  c'était avant que l'on me tire de nouveau dessus... 



J'avais  la  tête  qui  tournait.  Je  m'appuyai  davantage  contre  Devin.  La  scène  me paraissait familière. 

— Au moins, quand tu décides de reprendre du service, tu ne le fais pas à moitié ! 

Je ne savais pas quoi répondre à ça. Je trébuchai et Devin me prit dans ses bras pour me porter jusqu'à l'appartement. Quelque chose clochait. 

— je n'avais pas fermé la porte ? m'enquis-je, en fronçant les sourcils. 

— Chut ! Bien sûr que tu l'as fermée, mais je te rappelle que je t'ai appris à crocheter des serrures... (Il me posa sur le canapé.) Enlève ton pantalon ! 

— Tu as toujours été romantique ! 

Après  avoir  retiré  le  revolver  qui  dépassait  du  haut  de  mon  jean,  je  le  plaçai  sur  la table basse. Il ne manquerait plus que je me tire dessus par inadvertance. 

— Après  avoir  eu  Julie  au  téléphone,  j'ai  pensé  que  je  devais  prendre  des  mesures héroïques, expliqua Devin en soulevant une grande boîte noire er en la secouant sous mon nez. J'ai apporté la mallette de premiers secours. 

Le boulot de Devin n'avait rien de tendre et il n'attirait pas beaucoup de guérisseurs. 

Par  conséquent,  il  avait  appris  à  confectionner  des  potions  de  guérison,  des talismans,  des  baumes  et  tout  ce  qui  pouvait  aider  le  corps  à  se  régénérer  plus  vite que  la  nature  le  permettait.  L'utilisation  de  potions  de  guérison  n'est  pas  sans conséquence,  mais  quand  on  est  assez  amoché  pour  en  avoir  besoin,  le  marché  est honnête. 

D'habitude, j'aurais couvé la mallette du regard. Pourtant, cette fois, il y avait un léger problème. 

— C'étaient des balles en fer, Devin, me contentai-je de dire en fermant les yeux. Ça m'étonnerait qu'une de tes amulettes fonctionne sur un tel empoisonnement. 

— Peut-être  pas,  mais  je  peux  au  moins  arrêter  l'écoulement  de  sang  et  nettoyer  tes plaies, répondit-il. (Je le 

sentis déboutonner mon jean et s'agenouiller devant moi.) Si tu meurs, ça n'arrangera personne, crois-moi. 

— Je me permets d'en douter, rétorquai-je, sans énergie. Je le laissai travailler. Devin siffla en retirant mon pantalon. 

— Qu'est-ce que tu comptais faire de ça ? Prier pour que la blessure disparaisse ? 

— Aucune idée. Tu crois que ça peut marcher ? 

— Seulement si tu as un Djinn planqué dans une armoire. 



Une  forte  odeur  d'antiseptique  parvint  à  mes  narines,  juste  avant  qu'il  commence  à essuyer le sang. 

— Pas la dernière fois que j'ai regardé. J'ouvris les yeux et baissai la tête. 

Au premier abord, la blessure ne semblait pas très sérieuse. La balle avait proprement transpercé la  chair, dessinant un petit trou sur l'avant de ma cuisse. De l'autre côté, en revanche, les dégâts étaient plus conséquents ; je ne pouvais pas les voir, mais je sentais  les  muscles  déchirés  frotter  les  uns  contre  les  autres.  En  nettoyant  le  sang, Devin  mit  au  jour  de  fines  lignes  rouges  et  blanches  qui  partaient  de  la  plaie,  signe avant-coureur d'une infection. Voilà le réel danger : le fer. A côté, la perte de sang et la blessure en elle-même étaient une bagatelle. 

— Tu  as  essayé  de  créer  une  illusion  après  ton  attaque  ?  demanda  Devin  sans détourner son attention de la jambe sur laquelle il travaillait. 

— J'ai jeté un sort de confusion sur la fille qui travaille à l'entrée du jardin japonais. 

La vue du sang commençait à me donner la nausée. Combien de litres en possédions-nous, au juste ? Et combien pouvais-je me permettre d'en perdre ? 

— Et après la deuxième fois ? 

J'hésitai. Quand Tybalt m'avait poussée en direction du taxi, mes cheveux couvraient mes oreilles... 

— Non, admis-je, les yeux écarquillés. Par les dents de Maeve, Devin ! J'ai pris un taxi sans la moindre illusion ! Qu'est-ce qui se serait passé si le chauffeur avait été humain 

? 

— Il  t'aurait  prise  pour  une  fan  de  science-fiction  de  retour  d'une  convention, répondit  rapidement  Devin.  Tu  oublies  que  l'autopersuasion  est  une  chose  très puissante. Est-ce que tu peux essayer de créer une illusion ? Même une toute petite ? 

Je veux vérifier que tu en es capable. 

— D'accord. 

Balayant l'air, je tentai d'attraper une poignée d'ombres pour travailler avec. Rien. Ma magie, bien que rechignant toujours à m'obéir, n'avait eu aucune réaction. 

Le froid m'envahit soudain. 

— Devin... 

— Empoisonnement par le fer. Tu as de la chance qu'il n'ait fait que te traverser. Dans le  cas  contraire,  tu  serais  déjà  morte,  fit-il  remarquer  en  attrapant  une  bouteille remplie  d'un  liquide  vert  dans  la  mallette  de  premiers  secours.  Bois.  Ça  devrait calmer tes vertiges. 

— Ne me dis surtout pas où tu as acheté ça, fis-je en m'emparant de la bouteille. 



Le liquide avait une odeur de wasabi et d'ananas. 

— Je n'en avais pas l'intention, dit-il en appliquant une épaisse crème violette sur ma cuisse. (Je serrai les dents sous l'effet de la douleur. La crème pénétra sous ma peau, l'anesthésiant  peu  à  peu.)  Evite  de  te  refaire  tirer  dessus.  Tu  n'as  le  droit  qu'à  une dose par mois. 

J'observai la bouteille avec un respect renouvelé. 

— Sinon ? 

— Tu fonds. 

— Compris. (La boisson avait le goût de l'odeur. Elle me chatouilla le long de la gorge et de l'œsophage. En rendant la bouteille à Devin, je ne fus pas terriblement surprise de me rendre compte que les vertiges avaient 

disparu.)  Bon.  Empoisonnement  au  fer.  Combien  de  temps  vais-je  devoir  compter uniquement sur ma tête ? 

— Quelques  jours.  Il  va  falloir  surveiller  l'infection,  mais  elle  ne  te  tuera  pas.  (Il examina ma cuisse d'un œil critique.) Tu as aussi besoin de points de suture. Je peux le faire, sauf si tu préfères t'en occuper toi-même. 

— A  toi  l'honneur,  répondis-je  en  fermant  de  nouveau  les  yeux.  Tu  as  plus d'expérience que moi. 

— Tu  aurais  dû  rester  avec  nous  au  lieu  de  t'échapper  pour  jouer  dans  la  cour  des sangs  purs,  me  réprimanda-t-il  pour  détourner  mon  attention  de  la  morsure  de l'aiguille. Je t'avais prévenue que tu te ramollirais. 

— Je  voulais  m'en  rendre  compte  par  moi-même.  Enfonçant  les  doigts  dans  les coussins, je m'interdis de 

bouger. Ce n'était pas évident. 

— Alors, quel est ton verdict ? 

-— Ce n'était pas si mal. Tu devrais essayer. 

— je  m'en  souviendrai.  (Il  rapprocha  les  extrémités  de  la  plaie  pour  la  refermer.  Au bout de cinq points, il retira la main.) Allonge-toi sur le ventre, il faut que je m'occupe de l'autre côté. 

— J'aurais  droit  à  une sucette  quand  ce  sera  fini?  demandai-je  en  m'exécutant,  sans ouvrir les yeux. Au raisin, ce sont mes préférées ! 

— Chut  !  répondit-il  en  se  remettant  au  travail.  (D'abord  la  crème,  puis  la  morsure vive  de  l'aiguille  et  enfin,  le  fil  qui  ressoude  les  chairs  entre  elles.)  Trouver  le meurtrier d'Evening en vaut-il vraiment la peine, Toby ? 



— Elle était ton amie, à toi aussi. 

— C'était une noble. La Reine est censée se charger de ce genre de cas. (Un soupçon d'amertume transparut dans sa voix tandis qu'il terminait le dernier point.) Laisse la noblesse s'occuper des siens et tiens-toi à l'écart de la ligne de front. 

— Impossible. 

Il soupira. 

— Tu  as  toujours  été  une  sale  petite  entêtée.  Relevant  la  tête,  je  me  retournai  et  lui souris. 

— J'ai appris du meilleur. 

— Je suppose que oui, fit-il en prenant mon visage entre ses mains. Je n'ai pas été un très bon professeur. 

— C'était suffisant. (Il se décala pour que je me redresse.) Je suis toujours en vie, pas vrai ? 

— Oui,  mais  à  ce  rythme,  pour  combien  de  temps  ?  (Devin  était  agenouillé  avec  la mallette ouverte près de lui.) J'aimerais que tu fasses marche arrière. 

— Impossible, répétai-je doucement. 

Ce  n'était  pas  tous  les  jours  que  je  voyais  Devin  hors  des  murs  de  son  bureau entièrement  sécurisé.  Ses  cheveux  en  bataille  dissimulaient  l'un  de  ses  yeux.  Quand j'approchai la main pour repousser les mèches, il la saisit dans la sienne, l'air sombre. 

— Ne me demande pas de te supplier, Toby. S'il te plaît. Oublie cette histoire. Laisse la Cour de la Reine s'en occuper. (Il me serra la main.) Je te retrouve à peine. Je ne suis pas prêt à te dire « au revoir » une nouvelle fois. 

— Je n'ai jamais dit... 

— Tu  n'en  as  pas  eu  besoin.  Tu  es  rentrée  à  la  Maison.  La  main  sur  ma  joue,  il  se pencha en avant pour 

m'embrasser. 

J'avais  travaillé  pour  Devin  pendant  des  années.  Ses  mains  avaient  parcouru  mon corps pour des raisons sexuelles comme pratiques, pour me déshabiller comme pour panser mes plaies. Pourtant, durant toutes ces années, il ne m'avait jamais embrassée avec une telle ardeur, un tel désir. Malgré mes blessures, je me surpris à lui répondre, d'abord en l'embrassant, puis en glissant du canapé pour m'agenouiller près de lui. Il avait fait du bon travail : les points n'avaient pas sauté. 

Devin fut le premier à s'écarter, relâchant ma main. 



— II faut que j'examine ton épaule. 

— Waouh  !  (A  présent  mon  étourdissement  n'avait  plus  rien  à  voir  avec  la  perte  de sang.) Toi, tu sais gâcher l'ambiance ! 

Il m'adressa un sourire moqueur. 

— Non,  chérie.  Les  litres  de  sang  avec  lesquels  tu  t'es  repeinte  s'en  sont admirablement chargé à ma place. 

Je baissai la tête pour observer mon corps avant de me rasseoir sur le canapé. La robe de chambre que j'avais empruntée à Lily n'était plus rose : le sang séché l'avait rendue marron avec une tache rouge au niveau de mon épaule où la plaie s'était rouverte sous l'effort. 

— J'ai besoin d'une bonne douche. 

— Tu en auras tout le loisir plus tard, fît remarquer Devin en me retirant la robe. 

Le cataplasme minutieux de Lily avait bougé pendant le combat et pendait désormais au  niveau  de  ma  clavicule.  Devin  arracha  le  reste  du  pansement  et  jeta  le  tout,  en boule, sur le sol. 

— Elle  a  fait  du  bon  boulot,  admit-il  presque  à  contrecœur.  Apparemment,  elle  a réussi à faire partir une bonne partie du fer avant qu'il ne s'infiltre dans ton corps. Ça explique pourquoi tu es encore consciente. 

— Tu  es  vraiment  un  boute-en-train  aujourd'hui,  tu  sais  ?  (J'observai  le  dos  de  la blessure. Même si elle avait été faite par la même balle, les dégâts paraissaient moitié moins importants que ceux de ma cuisse.) Je vais avoir besoin de points ? 

— Oui, mieux vaut être prudents. (Devin ramassa le chiffon avec lequel il avait essuyé le  sang  de  ma  jambe.)  Je  ne  pense  pas  avoir  besoin  de  la  désinfecter.  (Dans  un murmure, il ajouta :) Tu vas garder une cicatrice, tu sais ? 

— C'est toujours le cas avec le fer. 

Je le regardai nettoyer le sang, juger de la sévérité des dégâts. Lily avait vraiment fait du beau travail. Mon bras 

ne  retrouverait  pas  ses  capacités  avant  un  certain  temps  -au  mieux  quelques semaines,  au  pire,  jamais  plus  —,  mais  je  pourrais  de  nouveau  l'utiliser  si  je  n'en faisais pas trop. Comme si j'avais le choix. 

Devin referma la plaie avec trois points à l'avant et deux à l'arrière. 

— Voilà. (Il rangea l'aiguille et le fil chirurgical dans la mallette de premiers secours avant  de  se  relever  et  de  me  tendre  la  main.  Quand  je  fronçai  les  sourcils,  il  me désigna la salle de bains.) Je croyais que tu voulais prendre une douche ? 



— Oui, admis-je, mais je suis un peu nue, si tu ne l'avais pas remarqué. 

Un sourire retroussa les coins de ses lèvres. 

— N'est-ce pas la meilleure façon de prendre une douche ? Si je ne m'abuse, la nudité est même un prérequis. 

— Si tu insistes, fis-je en saisissant sa main pour qu'il m'aide à me relever du canapé. 

Je  perdis  l'équilibre  en  m'appuyant  sut  ma  jambe  blessée,  mais,  par  chance,  elle  ne céda  pas  sous  mon  poids.  Faute  de  courir,  je  pouvais  encore  marcher. 

Malheureusement, avec mon infection, ça risquait d'être de courte durée. 

Devin ne fit aucun commentaire en me supportant jusqu'à la salle de bains. Je lui en étais reconnaissante, presque autant que pour le bras qu'il avait passé autour de ma taille. 

— Tu aimes toujours prendre des douches brûlantes ? demanda-t-il en me relâchant. 

— Plus  c'est  chaud,  mieux  c'est,  confirmai-je  avant  de  porter  mon  attention  sur  le miroir. Oh ! 

— Oui, répondit Devin d'un air sombre. (Assis sur le rebord de la douche, il ouvrit les robinets. De la vapeur 

d'eau  envahit  alors  la  pièce.)  Maintenant,  tu  comprends  pourquoi  j'étais  légèrement inquiet. 

— Euh, oui. Je comprends. 

Mes  cheveux  sales  avaient  collé  à  mon  visage  et  mon  teint  avait  pris  une  couleur grisâtre. J'avais déjà vu des cadavres qui avaient meilleure mine ! Le plus sage aurait sûrement  été  d'appeler  Danny  et  de  lui  demander  de  me  conduire  aux  urgences  les plus proches : Ne passez pas par la case départ, ne touchez pas vingt mille francs. 

— Tu as déjà meilleure mine. 

— Parce que c'était pire ? 

— Oui, répondit simplement Devin en relevant la tête. Cette pensée me fit l'effet d'une douche froide. J'y 

réfléchissais toujours, lorsqu'il s'approcha de moi et passa un bras autour de ma taille pout me soulever. 

— Hé ! protestai-je. 

— Lave-toi, dit-il. Après, je te mettrai au lit avec une bonne boisson chaude et tu iras mieux, tu verras. 



— C'est tout ce que tu feras ? 

Avec un sourire, Devin me guida sous la douche. 

L'eau chaude est peut-être bénéfique pour soigner les blessures, mais elle fait un mal de chien ! Je hoquetai de surprise en sentant le jet brûlant contre ma peau et retint un cri. Derrière le rideau, Devin m'observait. 

— Tu vas t'en sortir ? 

Empoisonnement  par  le  fer,  deux  blessures  par  balle...  et  il  osait  me  poser  une question pareille ? Je me forçai à sourire en attrapant le rideau. 

— Je  peux  encore  me  doucher  toute  seule  !  Tu  m'as  déjà  enterrée  ou  quoi  ? 

m'exclamai-je en le refermant d'un coup sec. 

— Comme tu voudras ! dit-il d'un ton rieur en sortant de la pièce. 

J'attendis que la porte claque avant de passer aux choses sérieuses : me décrasser. 

On ne se rend jamais bien compte de la chance qu'on a d'être propre avant d'avoir été sale  pendant  des  jours.  Je  restai  sous  la  douche  pendant  presque  une  demi-heure, profitant  de  l'eau  chaude  et  du  fait  que  personne  n'essayait  de  me  tuer.  Lorsque  la température commença à baisser, je fermai le robinet et essorai mes cheveux le plus fort possible. Puis, j'attrapai une serviette sur le portant et sortis de la douche. 

Devin m'attendait dans le couloir. Il me tendit aussitôt une tasse remplie d'un liquide jaune et épais. 

— Bois ! 

Je reniflai. Il avait l'odeur du pain d'épice. 

— C'est... ? 

— Bon pour ce que tu as. 

— OK,  acquiesçai-je  en  buvant  une  gorgée.  (L'amertume  me  fit  grimacer.)  Vraiment bon ? Parce que le goût... 

— Vraiment ! 

-— OK, répétai-je. 

Devin me regarda pendant que je finissais ma tasse. Quand j'eus terminé, il me la prit des mains et la posa sur le guéridon du couloir. 

— Il reste une tasse dans ta cafetière, me dit-il. Tu la boiras demain matin. Ça te fera du bien. 



— Promis ? m'enquis-je avec un léger sourire. Devin passa de nouveau un bras autour de ma taille, 

manquant faire tomber ma serviette. 

— Est-ce que je t'ai déjà menti ? demanda-t-il en se penchant vers moi. 

— Des centaines de fois, répondis-je en le rencontrant à mi-chemin. 

Ce baiser était prudent : il était visiblement inquiet à cause de mes blessures. Alors, je me rapprochai et passai les bras  autour de son cou pour entrelacer mes  doigts dans ses cheveux. C'était apparemment le signal qu'il 

attendait  car  ses  gestes  se  firent  plus  sûrs,  plus  naturels  de  la  part  du  Devin  que  je connaissais,  celui  qui  avait  pris  ma  virginité  sur  le  toit  de  la  Maison,  dissimulés  du reste du monde par le brouillard. 

Lorsque ma jambe céda sous mon poids, il me souleva et me porta jusqu'à la chambre sans jamais cesser de m'embrasser. 

La serviette fut abandonnée dans le couloir. 
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ALORS  QUE  LE  SOMMEIL,  RASSURANT et  confortable,  était  sur  le  point  de m'envahir, j'entendis Devin me murmurer à l'oreille. 

— Abandonne, October. S'il te plaît... Oublie-la. 

— Je ne peux pas, marmonnai-je. 

Il soupira. Les ressorts du matelas crissèrent lorsqu'il se leva. 

— Les gamins seront là dans la matinée, fît-il. 

Et ce fut la dernière chose que j'entendis avant que le soleil qui filtrait au travers de ma fenêtre ne me ramène doucement à la réalité. 

Me forçant à ouvrir les yeux, je fixai le plafond. Je n'étais  pas morte. C'était un bon début. En revanche, j'avais un goût horrible dans la bouche et j'avais l'impression que ma  tête  avait  servi  de  ballon  pour  la  finale  de  football  des  Royaumes  Estivaux.  Si j'ajoutais  à  ça  la  douleur  à  mon  épaule  et  à  ma  cuisse,  j'aurais  sûrement  dû  rester coucher  jusqu'à,  disons,  fin  mars.  Heureusement,  je  ne  m'étais  pas  réveillée  avant l'aube.  Ça  prouvait  que  le  mélange  d'empoisonnement  par  le  fer  et  la  perte  de  sang était un somnifère efficace. 

Grâce  à  Devin  et  Lily,  les  plaies  avaient  arrêté  de  saigner.  Si  durant  les  prochaines heures  personne  ne  décidait  que  le  monde  serait  meilleur  sans  ma  présence,  je reprendrai peut-être du poil de la bête. 



Après  m'être  relevée  en  position  assise,  je  cherchai  ma  robe  de  chambre  par  terre quand un détail étrange me frappa : mes chats ne réclamaient pas à manger. 

— C'est  bizarre...  (Pas  un  matin  ne  se  passait  sans  que  Cagney  et  Lacey  demandent leur petit déjeuner.) Les filles ? 

Aucune réponse. 

Perplexe,  j'enfilai  ma  robe  de  chambre  et  quittai  la  pièce  à  la  recherche  de  mes colocataires félines. 

— Les  filles  ?  Minet  minet  ?  Hé,  c'est  pas  drôle...  Elles  ne  répondaient  toujours  pas. 

Le côté positif, 

c'était que ma jambe ne cédait pas sous mon poids. 

Comme  je  m'y  étais  attendue,  Devin  était  parti  sans  prendre  la  peine  de  laisser  un mot.  Seule  la  tasse  tachée  de  jaune  sur  le  guéridon  dans  le  couloir  trahissait  sa présence  de  la  veille.  Je  l'attrapai  avant  de  me  figer,  la  gorge  serrée  :  le  voyant lumineux de mon répondeur clignotait. 

— Oh non ! Pas encore ! marmonnai-je en appuyant sur le bouton. 

La machine émit un « bip ». 

— October, c'est Pete. 

Visiblement, mon chef n'était pas ravi d'être tombé sur mon répondeur. Je ne pouvais pas  lui  en  vouloir  :  ce  n'est  pas  évident  de  trouver  de  la  main-d'œuvre  respectable pour les heures de nuit. 

— Merde ! fis-je en m'appuyant contre le mur. 

Je savais très bien ce qu'il allait me dire. Je l'avais souvent entendu depuis ma sortie de la mare. 

— J'ai fait de mon mieux pour te couvrir, mais ça fait deux jours que tu ne viens pas et que tu n'appelles pas. J'ai bien peur de devoir me passer de toi. Ton dernier salaire te sera envoyé à l'adresse indiquée sur ton dossier. (Il hésita avant d'ajouter :) Je ne sais pas ce qui se passe, mais... j'espère que tu vas bien. Fin du message. 

— Après les blessures par balle, l'empoisonnement au fer, la disparition des chats et le meurtre  d'une  amie...  Comme  si  ça  ne  suffisait  pas,  il  fallait  que  je  me  trouve  un nouveau boulot ! 

Me redressant, je sentis le soulagement m'envahir : ça aurait pu être pire. Au moins, personne  n'était  mort.  Après  tout  ce  qui  s'était  passé  ces  derniers  temps,  c'était  un miracle. 



— Putain,  Evening  !  Tu  n'aurais  pas  pu  rencontrer  quelqu'un  qui  n'a  pas  de  loyer  à payer ? 

Quand  je  pénétrai  dans  le  salon,  je  tressaillis  à  la  vue  du  revolver  posé  sur  la  table basse.  L'arme  m'apparut  comme  le  symbole  de  cette  situation  étriquée  :  quelqu'un essayait  réellement  de  me  tuer.  Je  donnai  un  coup  de  pied  dans  la  table  avec  ma bonne jambe pour envoyer l'objet du crime derrière les rideaux. 

— Va  te  faire  foutre,  Evening  !  criai-je.  Tu  sais  où  tu  peux  te  la  mettre  ta  mission  ? 

T'avais vraiment rien d'autre à foutre que mourir et... m'abandonner pour m'occuper de tout ça toute seule ? 

Je  m'interrompis.  La  colère  m'avait  quittée  aussi  vite  qu'elle  était  apparue.  Ça  ne faisait du bien à personne. Pas même à moi. 

Le silence qui suivit mon éclat de voix fut brisé par un son familier étouffé : des voix de siamois qui se plaignaient du traitement injuste que leur infligeait le monde. 

— Mes filles ? (Les cris me guidèrent jusqu'à la porte d'entrée. Dès que je l'ouvris, les chattes se faufilèrent entre mes jambes à la vitesse de la lumière, les oreilles rabattues et les yeux fous. Je les observai un instant.) Alors, les filles ? Vous avez passé la nuit dehors ? Vous 

savez pourtant très bien que vous n'avez pas le droit de sortir ! 

Sans relever les oreilles, Cagney me regarda et émit un nouveau râle. Je soupirai. 

— J'ai compris. Vous êtes sorties lorsque Devin m'a aidée à entrer. 

Lacey vint mêler sa voix au chœur et toutes les deux se mirent à s'enrouler autour de mes  mollets.  D'habitude,  leurs  marques  d'affection  ne  me  dérangent  pas,  mais d'habitude,  je  n'ai  pas  un  trou  dans  la  cuisse  et  un  empoisonnement  au  fer  qui  me menace à tout instant. 

— Oui, je sais, fis-je en les évitant pour rejoindre la cuisine. Vous avez failli mourir de froid, vous n'avez pas  été nourries  depuis la  chute de l'empire romain  et je suis une méchante maîtresse. Et si vous me laissiez atteindre la cuisine sans que je me brise la nuque ? 

Peu  impressionnées  par  ma  remarque,  elles  continuèrent  de  se  plaindre  et  ne stoppèrent  que  lorsque  leurs  écuelles  furent  remplies  de  pâtée  de  poisson  bien chimique. Le reste de la boisson jaune de Devin avait coagulé dans ma cafetière. Je le versai dans ma tasse et la plaçai au four à micro-ondes. 

— Vous avez besoin d'autre chose ? Les chats ne répondirent pas. 

Alors,  je  rinçai  la  cafetière  et  la  remplis  d'eau  tout  en  examinant  mon  reflet  dans  le grille-pain.  J'avais  une  mine  affreuse  :  blanche  comme  un  linge,  j'avais  des hématomes et des éraflures autour des yeux et dans le cou, à cause de la ceinture de sécurité.  Pourtant,  je  semblais  aller  mieux  que  la  veille.  Le  sommeil  ajouté  à  une bonne dose de potion de guérison ont généralement cet effet. 



Du sommeil, des potions de guérison et un peu de compagnie. M'autorisant un léger sourire, je remplis la machine à café et la réglai sur la fonction « percolateur ». C'était peut-être stupide de ma part d'essayer de voir le 

bon côté des choses dans cette pagaille, mais s'il y en avait un, il s'agissait sans aucun doute des liens que je recommençais à tisser. J'avais manqué à Sylvester. Les Collines Ombragées m'avaient accueillie à bras ouverts. Et Devin... 

Touchant ma nuque, je me rappelai le contact de ses lèvres contre ma peau. Même s'il avait parfois des façons étranges de le montrer, je comptais encore pour lui. 

La  sonnerie  du  four  à  micro-ondes  me  sortit  de  mes  pensées.  Retirant  la  tasse,  je sirotai le slime à l'odeur de pain d'épice tout en attendant que le café soit prêt. Le fer qui subsistait dans mon sang m'affaiblissait et m'embrouillait les idées, mais avec le temps,  si  je  ne  me  faisais  pas  tuer,  ça  finirait  par  s'arranger.  En  attendant,  ce  que m'avait laissé Devin m'aiderait à me remettre d'aplomb. 

Un  goût  de  rose  tenta  de  remonter  le  long  de  ma  gorge,  bien  plus  faible  qu'avant. 

Visiblement, je n'étais pas la seule ralentie par le fer. Je le ravalai le plus vite possible et pris une grande gorgée de boisson jaune avant d'y verser du café. Même si j'aurais voulu  prendre  mon  temps  pour  réfléchir  à  la  situation,  il  n'en  demeurait  pas  moins que  je  me  trouvais  sur  la  corde  raide,  avec  une  date  limite  à  respecter.  La  piste  des assassins d'Evening commençait à refroidir. 

La  potion  aux  épices  passait  beaucoup  mieux  avec  du  café.  Je  m'en  resservis  et  y ajoutai  six  cuillères  de  sucre  avant  de  me  diriger  vers  le  couloir.  La  journée s'annonçait  plutôt  banale,  pour  une  fois.  J'allais  appeler  Sylvester  pour  lui  assurer que j'étais toujours en vie. Puis, lorsque les gamins de Devin montreraient le bout de leur nez, je les accompagnerais à la Maison et je lui raconterais tout ce que je savais : le coffre à trousseau, la clé, la malédiction qu'Evening m'avait lancée avant de mourir, tout. En retour, il m'apprendrait tout ce que j'avais manqué pendant ces quatorze ans. 

A nous deux, nous pourrions peut-être mettre un terme à cette folie. 

Le mélange du calé cl de la potion de guérison était à la lois doux ci piquant sur ma langue,  comme  le  goût  de  la  survie.  J'allais  décrocher  le  combiné  du  téléphone lorsque la sonnerie de la porte retentit. 

Me  figeant,  je  me  retournai  lentement  vers  elle  avant  de  me  forcer  à  me  détendre. 

Devin m'avait dit qu'il m'enverrait ses gamins dans la matinée. Il était plus de midi : j'aurais  dû  m'y  attendre.  Resserrant  le  nœud  de  ma  ceinture,  je  me  dirigeai  vers  la porte d'entrée pour l'ouvrir. 

Gillian se tenait devant moi. 

La  dernière  fois  que  je  l'avais  vue  d'aussi  près,  elle  venait  d'avoir  deux  ans.  Depuis mon retour, elle n'avait plus été qu'une silhouette à travers un téléobjectif, une image sur  les  photos  clandestines  que  je  prenais  d'elle,  honteuse  d'utiliser  mes  talents  de détective  pour  avoir  des  nouvelles  de  la  fille  que  j'avais  perdue.  Mais  tout  ça  n'avait aucune  importance.  Il  y  a  des  personnes  que  vous  reconnaîtrez  toujours,  malgré  le temps et la distance qui vous séparent. 



Elle  était  plus  grande  que  moi  -  de  quelques  centimètres  seulement  -  et  avait  cette allure qu'ont les filles qui n'ont pas encore fini de grandir. Elle avait les cheveux noirs et épais de son père avec cette légère ondulation que j'avais toujours adorée, ainsi que son  teint  d'italien.  Même  ses  yeux  étaient  les  siens.  Elle  ne  me  ressemblait  pas  du tout. Ce détail me fit l'aimer davantage. 

Je dus émettre un son de surprise car elle releva la tête et me sourit. J'aurais donné tout ce que je possédais et plus encore pour ce sourire. 

— Gilly ? murmurai-je. Son sourire s'élargit. 

— Salut, maman ! 

— Gilly,  répétai-je  comme  si  j'essayais  de  me  convaincre  de  sa  présence.  Tu  es vraiment là ? 

— J'espère que je ne te dérange pas, demanda-t-elle en se mordant les lèvres, soudain sérieuse. J'ai trouvé ton adresse dans une lettre que tu as envoyée à papa. J'ai pensé que je pourrais te rendre une petite visite, pour te souhaiter un joyeux Noël et tout ça. 

— Si  tu  me  déranges  ?  Pourquoi  est-ce  que...  ?  Non  !  Bien  sûr  que  non,  tu  ne  me déranges  pas  !  Tu  peux  rester  aussi  longtemps  que  tu  le  voudras.  (Les  mots  me venaient  tellement  rapidement  qu'ils  s'entrechoquaient.  Je  me  forçai  à  ralentir.)  Tu peux rester. S'il te plaît, fais comme chez toi. 

Tout  sourires,  elle  me  dépassa  pour  se  diriger  vers  le  salon.  Quand  je  refermai  la porte derrière moi, j'eus envie de crier, de rire, de pleurer et de sauter tout en même temps. Au lieu de ça, je me contentai d'entrelacer mes doigts derrière mon dos et de l'observer avec intérêt. 

Après avoir examiné la pièce, Gillian fronça les sourcils. 

— Maman ? Tout va bien ? 

-—Quoi ? (Je suivis son regard qui s'était arrêté sur le sang et la boue séchés sur les coussins. Je tressaillis.) Oh ça ! Ne t'en fais pas Gilly, je vais bien. J'ai juste été un peu secouée au boulot. Je n'ai pas encore eu le temps d'appeler le pressing. (J'hésitai.) Ça ne te dérange pas que je t'appelle Gilly ? Après tout, tu es grande maintenant... peut-

être que tu préfères Gillian ? 

Evitant ma question, elle continua son observation. 

— Au travail ? Je croyais que tu travaillais dans une épicerie ? 

— Tu sais, c'est très physique quand on déplace des caisses dans la réserve. 

— Tu es allée voir un docteur ? Tu es sûre que ça va ? 



— Oui,  ma  puce,  j'en  suis  sûre.  (Je  resserrai  négligemment  ma  robe  de  chambre autour  de  moi  pour  cacher  les  marques  sur  mon  cou.)  juste  une  égratignure  qui  a beaucoup saigné. 

— Oh  !  OK  !  fît-elle  en  se  contorsionnant  pour  jeter  un  coup  d'œil  dans  le  couloir. 

(Pendant  un  instant,  elle  parut  presque  déçue.)  Tu  vis  toute  seule,  pas  vrai  ?  C'est grand pour une seule personne ! 

— Je l'ai eu à un bon prix. Il n'y a que mes chats et moi ici. Je préfère ça. C'est plus tranquille. 

Je mentais, bien sûr, mais j'espérais qu'elle ne s'en rendrait pas compte. Je ne voulais pas lui faire peur. 

— Des voisins ? 

— Quelques-uns.  Je  ne  les  connais  pas  trop.  (Mon  épaule  commençait  à  me  faire souffrir. Je tentai d'atténuer la douleur en la massant, en vain.) Tu veux boire quelque chose ? Du lait ? Du café ? 

Est-ce que les ados buvaient du café ? Je n'étais vraiment plus à la page ! 

Elle secoua la tête et m'adressa un sourire mystérieux. 

— Non merci, je vais bientôt manger. Je peux visiter le reste de l'appartement ? 

— Bien sûr, ma puce. (Je la guidai vers le couloir en tâchant de ne pas boiter quand je me figeai. Quelque chose clochait.) Gilly ? Est-ce que ton père sait que tu es ici ? 

— Evidemment ! répondit-elle en jetant un coup d'œil à la cuisine. (Les chats avaient disparu, abandonnant leurs écuelles à moitié pleines. Ce n'était pas un bon signe.) Il m'a dit que je pouvais venir. 

— Alors, ça ne le dérange pas de passer Noël sans toi ? Pourquoi avais-je du mal à le croire ? Ah oui ! Parce 

que je ne suis pas complètement stupide ! 

— Il trouvera bien quelque chose à faire. Comme d'habitude. 

Son ton dédaigneux me fît tiquer. Elle me cachait quelque chose. 

— Gillian, qu'est-ce qui se passe, au juste ? Je suis contente que tu sois venue me voir. 

Franchement ! Mais est-ce que tu as des ennuis ? 

— Des  ennuis  ?  (Quand  elle  s'appuya  contre  le  divan,  ses  gestes  prirent  une  étrange allure de prédateurs.) Qu'est-ce qui te fait croire ça ? 

— C'est bizarre de revoir ici, c'est tout. 



Alors que je relevai la main pour repousser les mèches de cheveux qui me tombaient devant  les  yeux,  je  me  figeai.  Je  ne  portais  pas  de  déguisement  humain.  Le  fer m'empêchait  de  créer  des  illusions  et  mes  cheveux  ne  couvraient  pas  mes  oreilles. 

Elle me voyait sous ma véritable apparence. Elle me voyait vraiment... Pourtant, elle n'avait pas cillé. Et si j'ajoutais à ça la façon dont elle se déplaçait... 

«  Danger,  Will  Robinson,  danger  »,  me  criaient  toutes  les  fibres  de  mon  corps.  Le mélange du poison et de ce sentiment que les choses allaient vraiment de travers ne produisait  pas  un  cocktail  émotionnel  très  agréable.  Je  fis  un  pas  en  arrière,  mais m'arrêtai lorsque mon épaule rencontra le mur. 

Gilly me sourit, révélant des dents blanches bien trop nombreuses et acérées. 

— Gilly ? murmurai-je. 

— Perdu ! dit-elle sans se départir de son sourire avant de s'élancer. 

Elle me saisit par les  bras sans gros  efforts, me plaquant contre le  mur. Je réprimai un  hurlement  en  sentant  les  points  de  suture  sauter.  Toute  trace  d'humanité  avait disparu de ses yeux pour laisser place à un jaune pâle sans profondeur. 

— Doppelganger, crachai-je en me forçant à soutenir son regard jaune alien. 

— Un  point  pour  toi,  bâtarde  !  Et  si  tu  essayais  de  deviner  ce  qui  va  se  passer, maintenant ? (Son visage était toujours celui de Gillian. Elle ressemblait encore à ma petite fille. Refusant de lui répondre, je secouai la tête. 

Elle resserra sa prise, ongles mordant ma chair à travers la robe.) Vas-y Daye, devine 

! 

— Tu vas partir d'ici et me laisser tranquille ? Elle rit. 

— Oh pitié ! Tu n'es pas assez stupide pour croire ça, pas vrai ? 

— Beaucoup de monde semble le penser. 

 Vas-y, October, répond au monstre. C'est vraiment une bonne idée !  

Le  Doppelganger  retroussa  les  babines,  me  renvoyant  une  image  un  peu  moins humaine. Parfait ! S'il ne ressemblait pas à ma fille, ça rendrait la situation plus facile 

! 

— Je  vais  te  tuer.  Tu  en  es  consciente,  j'espère?  (Quand  elle  planta  les  doigts  dans mes  épaules,  je  ne  pus  réprimer  un  gémissement,  à  la  place  d'un  hurlement  pur  et simple.  Pas  la  peine  d'inquiéter  mes  voisins  :  ils  se  feraient  massacrer  par  une créature de conte de fées.) Tu n'es rien qu'une voleuse stupide et téméraire. Si tu me dis  où  tu  as  caché  la  boîte,  j'abrégerai  tes  souffrances.  Je  t'arracherai  simplement  la gorge et tu mourras rapidement. Alors dis-moi, voleuse. Où est-elle ? 



Il s'agissait donc de cela. J'aurais dû m'en douter. Fermant les yeux, j'essayai de me concentrer malgré la douleur. 

— Désolée, je ne vois pas de quoi tu parles. 

Elle  lâcha  mon  épaule  gauche.  J'eus  à  peine  le  temps  de  me  raidir  avant  que  ses ongles ne déchirent la peau de ma joue en quatre lignes parallèles. Je gardai les yeux fermés, sentant le sang couler le long de ma mâchoire. 

— Est-ce que ton sang est sucré, petite voleuse ? demanda-t-elle en traçant les plaies du bout de la langue. (Sa salive brûlait comme de l'acide. Gémissant, je tentai de me dégager, mais elle me reprit par l'épaule pour me maintenir en place.) Tu aurais déjà dû te mettre à crier. 

C'est moins bon si tu restes silencieuse. Pourquoi ne cries-tu pas pour moi ? 

— Désolée,  on  ne  sert  que  de  l'agonie  de  régime,  ici,  murmurai-je  entre  mes  dents. 

Sans couleur ou saveur artificielle. 

Cette fois, quand ses mains me quittèrent, je me tendis et me préparai à son attaque. 

Au lieu de ça, je l'entendis reculer. 

Après quelques minutes de silence, je rouvris les yeux. 

Maeve soit louée, le Doppelganger avait perdu presque toute ressemblance avec Gilly. 

11  était  plus  grand,  plus  large,  dépourvu  de  sexe  et  ses  membres  se  croisaient  à  des angles étranges. Sa peau était recouverte de taches vertes et grises qui ne cessaient de changer  de  place.  Il  avait  sûrement  un  côté  caméléon,  tentant  de  se  fondre  dans  le décor  avant  de  frapper.  Pas  vraiment  le  genre  de  personne  que  l'on  invite  à  un réveillon de Noël. 

— Cours ! m'ordonna-t-il d'une voix grave et grinçante. (Il sourit.) Cours ! 

Je relevai la main vers ma joue sanguinolente. 

— Courir ? demandai-je perplexe. 

— Cours  !  Ne  t'en  fais  pas,  tu  ne  pourras  pas  me  distancer.  Je  t'attraperai  quand même. C'est juste pour rajouter un peu de piment. 

Je  ne  m'étais  jamais  vraiment  souciée  du  plaisir  que  prenait  quelqu'un  à  essayer  de me tuer. Ça ne voulait pas dire que j'allais attendre qu'il me tue. Le divan se trouvait entre le revolver du Redcap et moi, tandis que le Doppelganger me bloquait l'accès à la porte d'entrée. II ne me restait qu'une seule voie libre : je la pris sans hésiter. 

Sans prêter attention à ma jambe douloureuse, je fis volte-face et me mis à courir vers le  fond  de  mon  appartement,  claquant  la  porte  du  couloir  au  passage,  comme  dans tous  les  films  d'horreur  diffusés  tard  dans  la  nuit  qui  me  revenaient à l'esprit.  Les fenêtres de ma chambre 



étaient  trop  hautes  et  étroites  pour  me  permettre  de  m'y  faufiler  et  il  n'y  en  avait aucune  dans  la  salle  de  bains.  Malheureusement,  quand  j'avais  loué  cet  endroit,  je n'avais pas pensé au cas où je devrais m'échapper sans utiliser la porte d'entrée. 

A court d'options, je me précipitai vers la chambre, verrouillai la porte et plaçai une chaise  sous  la  poignée.  Alors,  j'entendis  la  porte  du  couloir  s'ouvrir  à  la  volée  et  se fracasser  contre  le  mur  avec  une  violence  qui  venait  sûrement  de  me  coûter  ma caution. Pas le temps de m'inquiéter pour ça : j'étais trop occupée à sortir la batte de base-ball de sous mon lit. Elle servirait plus à me rassurer qu'autre chose. Je n'étais pas  assez  stupide  pour  croire  qu'un  simple  accessoire  de  sport  puisse  venir  à  bout d'une  telle  créature.  Mais,  j'avais  quelque  chose  entre  les  mains  et  je  me  sentais  un peu moins sans défense. Pendant un instant, j'eus une pensée émue pour le revolver dans mon salon : rien ne vaut l'artillerie lourde pour résoudre un sentiment de nudité spirituelle. 

Les  pas  lents  et  patients  du  Doppelganger  résonnèrent  dans  le  couloir.  Il  n'était visiblement pas pressé. En fait, il semblait même prendre son pied. Tant mieux pour lui. 

Un  goût  de  rose  commençait  à  remonter  le  long  de  ma  gorge,  profitant  de  la distraction, et je pouvais sentir mes plaies à l'épaule et à la cuisse saigner de nouveau. 

Si  ça  continuait,  la  perte  de  sang  allait  devenir  un  problème  de  taille.  Remarquez,  à côté  d'un  Doppelganger  assoiffé  de  sang,  cette  façon  de  mourir  serait  peut-être  plus clémente. 

Les pas s'arrêtèrent devant la porte. 

—  Je  t'ai  trouvée,  petite  voleuse,  murmura  le  Doppelganger.  Et  même  si  tu  ne  cries pas, je sais que tu as peur, maintenant. Je peux le sentir d'ici. 

Reculant,  je  levai  la  batte  devant  moi  comme  une  épée.  Je  n'essayai  même  pas  de m'enfuir. A quoi bon ? Je n'avais nulle part où aller. 

Il  enfonça  violemment  la  porte,  la  déformant  sur  le  coup,  si  bien  que  la  porte  en contre-plaqué  bon  marché  commença  à  céder  dès  sa  seconde  tentative.  Elle  n'avait pas  été  conçue  pour  supporter  ce  genre  de  traitement.  Voilà,  c'était  terminé.  J'allais mourir  dans  mon  peignoir  entre  les  mains  d'un  Doppelganger  que  j'avais  bêtement invité  chez  moi.  Je  ne  trouverais  jamais  les  réponses  que  je  cherchais.  Evening  et Ross ne seraient pas vengés. 

Soudain, la sonnette retentit. 

Le silence régna : le Doppelganger avait cessé d'attaquer la porte. Il y eut une longue pause pendant laquelle chacun de nous réfléchit à l'attitude à adopter. 

Puis, j'entendis ma propre voix s'élever gaiement : 

— J'arrive ! 

Des pas trop légers pour une créature de la taille du Doppelganger s'éloignèrent dans le couloir. On aurait pu croire qu'il s'agissait des miens. 



Je ne bougeai pas tant que le bruit ne s'était pas complètement tu. Puis, je tournai la clé dans la serrure, poussai la chaise qui me bloquait le chemin et ouvris lentement la porte à moitié enfoncée. Le couloir était désert. Le Doppelganger était vraiment allé répondre.  Voilà  qui  était  intelligent  de  sa  part  !  Pourquoi  ne  portait-il  pas  tout simplement un panneau avec marqué « frappe-moi ». 

Malgré  mes  efforts  pour  faire  le  moins  de  bruit  possible,  la  moquette  crissait  sous mes pieds. A bien y réfléchir, avec les coups que j'avais reçus et les litres de sang que j'avais perdus, je considérais que marcher sans tomber n'était déjà pas si mal... sauf si le  Doppelganger  me  surprenait.  Je  me  dirigeais  sans  doute  tout  droit  vers  le  piège qu'il m'avait tendu, mais je ne pouvais pas laisser passer ma chance. 

J'étais à mi-chemin lorsque j'entendis des éclats de voix dans le salon. 

— Vous ne comprenez pas ! s'écria Dare sur un ton qui mêlait angoisse et désespoir, oubliant tout accent. 

Quand Devin nous dit de venir ici, on vient. Vous ne pouvez pas nous demander  de partir. On ne peut pas vous écouter et partir comme ça. Il ne l'acceptera pas. 

— Elle  a  raison,  mademoiselle.  (Oh  racines  et  branches  !  Manuel  était  avec  elle. 

Frissonnant, je  ne pus m'empêcher d'imaginer ce que le Doppelganger pourrait leur faire  subir.  Je  me  forçai  à  franchir  la  distance  qui  me  séparait  de  la  fin  du  couloir.) Devin a dit que nous devions venir vous voir pour vous aider. 

— Je  suis  désolée,  les  enfants,  entendis-je  ma  propre  voix  répondre.  (Le  ton douloureusement enjoué qu'utilisait le Doppelganger aurait mis la puce à l'oreille de n'importe  qui  me  connaissant  davantage.  Je  n'utilisais  jamais  ce  ton-là  avant  la tombée  de  la  nuit.)  Vous  ne  passez  simplement  pas  au  bon  moment.  Revenez  plus tard, je vous ferai des biscuits... 

OK, j'en avais assez entendu ! Je n'avais jamais eu le temps d'utiliser ma cuisine pour préparer  autre  chose  que  du  café  et  des  œufs  brouillés.  Pas  question  qu'un  monstre envahissant me passe devant ! Pénétrant dans le salon, je brandis la batte devant moi comme un glaive de manant. 

—- Tu n'as pas intérêt à utiliser ma cuisine ! 

Ce  n'était  pas  la  meilleure  réplique  de  tous  les  temps,  mais  avec  tout  le  sang  que j'avais perdu, je ne pouvais pas espérer mieux. Mon double se retourna vers moi, les yeux plissés. 

— Je  croyais  t'avoir  envoyée  dans  ta  chambre  !  Bouche  bée,  Manuel  et  Dare  nous regardèrent l'un 

après  l'autre.  Ce  n'était  pas  difficile  de  nous  différencier  :  le  Doppelganger  était entièrement  habillé  tandis  que  je  ne  portais  rien  d'autre  que  mon  peignoir.  Sans oublier que je saignais. 

— C'est vrai, mais, manque de bol pour toi, je suis un peu vieille pour être punie. 



— Euh... mademoiselle? s'enquit Manuel avec de grands yeux. 

Alors,  le  Doppelganger  repoussa  le  pauvre  garçon  avec  des  doigts  qui  s'étaient transformés en serres. Il cria de douleur et de surprise en tombant à la renverse, hors de mon champ de vision. 

— Manny ! s'exclama Dare. 

Le Doppelganger se retourna pour se diriger dans ma direction, grandissant à mesure qu'il abandonnait son déguisement. 

— Méchante fille, me réprimanda-t-il avec un grand sourire. Tu as été très vilaine ! Tu dois être punie ! 

Il bougeait lentement, sûr de lui et de sa force. Comme il s'agissait probablement de la seule ouverture que j'obtiendrais, je la saisis et lui assenai un violent coup de batte dans  le  bas-ventre.  J'entendis  quelque  chose  céder  au  niveau  de  mon  épaule  et  le monde  autour  de  moi  se  retrouva  à  nouveau  baigné  dans  un  voile  de  douleur  tout neuf. 

Le  Doppelganger  attrapa  la  batte  en  plein  vol  comme  un  enfant  aurait  ramassé  des pâquerettes.  Quand  il  resserra  sa  prise  dessus,  le  bois  éclata  en  échardes,  ne  me laissant entre les mains que le tiers de l'objet original. 

— Oh merde ! jurai-je en reculant. 

De l'aluminium ! La prochaine fois, j'achèterai de l'aluminium ! Ou peut-être un cric ! 

Trop  rapide  pour  me  laisser  le  temps  de  réagir,  le  Doppelganger  se  saisit  de  mon menton entre ses serres tranchantes, me lacérant la joue. 

— Tu n'es rien qu'une stupide petite voleuse, mais au moins, tu as suffisamment peur à présent, dit-il en souriant. Tu vas me révéler tout ce que je veux savoir. 

Lâchant les morceaux de batte, il plaça les mains sous mes aisselles pour me soulever. 

Mon cœur battait si fort qu'il me faisait aussi mal que mes blessures. J'avais frôlé la mort récemment, mais jamais d'aussi près. 

Ça  aurait  pu  être  mes  derniers  instants  si  le  Doppelganger  n'avait  pas  commis  une légère erreur qui se révéla fatale : tourner le dos à Dare. Je ne la connaissais pas très bien, mais je me doutais qu'il ne s'agissait pas d'une bonne idée. La jeune changeling avait eu le temps de réfléchir à la réponse qu'elle allait donner à celui qui avait rejeté son frère comme un vulgaire chien errant. Elle avait opté pour ce qui lui venait le plus naturellement : la colère. 

— Hé ! Mocheté ! hurla-t-elle. 

Le  Doppelganger  ne  prit  pas  la  peine  de  se  retourner.  Aussi,  quand  un  couteau entailla  sa  chair,  surpris,  il  me  lâcha  en  mugissant.  Miraculeusement,  je  réussis  à tomber sur une partie de mon anatomie qui n'avait pas encore souffert : mes fesses. 



Les  babines  retroussées,  il  se  tourna  vers  Dare.  Même  si  elle  était  une  sale  gamine arrogante, je devais bien avouer que regarder la mort dans les yeux ne semblait pas la déstabiliser. 

— J'ai  vu  des  créatures  bien  plus  terrifiantes  que  toi  dans  des  blind  dates  ! (En revanche, elle aurait bien eu besoin d'un coach pour ses reparties, mais je n'étais pas en position de juger.) Qu'est-ce que tu attends ? 

Pas  grand-chose  visiblement,  puisqu'il  se  mit  à  avancer  vers  elle,  sans  arrêter  de grogner.  Un  nouveau couteau  vola  en  direction  de  sa  gorge.  La  créature  le  repoussa d'un geste de la main sans ciller. À cet instant, Dare se rendit compte qu'insulter une bête  bien  plus  grosse  que  soi  n'était  peut-être  pas  une  bonne  idée.  Les  yeux écarquillés, elle recula doucement. 

Au niveau de mon épaule, le sang ne  coulait plus, il jaillissait à flots, trempant mon peignoir  et  courant  le  long  de  mon  bras.  Je  me  forçai  à  le  relever,  sans  penser  à  la douleur qui menaçait de me refaire tomber. Quatre couteaux de Dare s'étaient fichés dans le dos de la créature. Deux en bas, un près du bras... mais le quatrième était planté au niveau de sa cage thoracique. Si quelqu'un pouvait l'enfoncer davantage, il pourrait peut-être la transpercer. 

J'ai toujours été un bon « quelqu'un ». Me déplaçant aussi rapidement que mon état me  le  permettait,  je  me  saisis  de  la  poignée  du  couteau  que  du  sang  pratiquement noir  avait  rendue  glissante.  Ma  main  refusait  de  se  refermer,  mais  je  l'y  obligeai, serrant les dents lorsque le sang du Doppelganger me rongea la chair. Quelque part, de l'autre côté de la masse, Dare gémissait doucement. 

Il  ne  m'en  fallut  pas  plus.  Après  avoir  resserré  ma  prise,  j'enfonçai  la  lame  le  plus profondément  possible.  Le  Doppelganger  rugit  et  tenta  de  se  retourner,  mais  je réussis  à  tourner  le  couteau  et  à  l'insinuer  davantage.  Un  poing  rempli  de  serres s'abattit sur mon bras droit tandis que la créature tentait de me déloger de son dos, déchirant  mes  biceps  au  passage.  Aucune  importance.  J'avais  fait  mon  choix  :  je  ne pouvais plus lâcher le couteau. 

— Dare, à l'avant ! criai-je. 

Elle  ne  me  répondit  pas,  mais  j'entendis  ses  talons  claquer  tandis  qu'elle  chargeait. 

Sans cesser de mugir, le Doppelganger donnait des coups au hasard dans l'espoir de se libérer. Je raffermis ma prise, bloquant la douleur qu'entraînait le contact avec son sang. J'avais l'impression qu'il rongeait ma chair jusqu'aux os. Au moins, si ça venait à  arriver,  je  n'aurais  probablement  plus  mal.  J'entendis  Dare  attaquer  de  nouveau, criant  et  jurant.  Puis,  le  Doppelganger  tomba,  immobile  sur  le  sol.  J'étais  toujours épinglée sur son dos. 

Quand  je  fus  certaine  qu'il  avait  rendu  son  dernier  soupir,  je  retirai  mes  mains meurtries  de  la  poignée  du  couteau  de  Dare  et  me  relevai  difficilement.  Le  dernier coup de Dare avait ouvert la gorge de la créature en une parodie macabre du meurtre d'Evening et avait noyé la jeune fille sous un voile de sang acide. Les yeux écarquillés par le choc, elle serrait son dernier couteau dans la main. 



Manuel, qui visiblement venait à peine de se relever, apparut à la porte. Les combats ne durent jamais aussi longtemps que l'impression qu'ils en donnent. Quatre griffures parallèles  lacéraient  son  torse  où  le  Doppelganger  l'avait  frappé.  Félicitations,  mon garçon ! Tu as reçu ta première cicatrice ! 

— Qu'est-ce que... ? 

Les  extrémités  du  Doppelganger  commençaient  à  fumer  et à se  brouiller.  Je  reculai vivement. 

— C'est le moment où il fond. 

Et  c'est  exactement  ce  qui  se  produisit  :  il  se  liquéfia  en  une  flaque  de  slime  que  je n'allais jamais réussir à faire partir du tapis. 

— Mlle  Daye  ?  s'enquit  Dare  d'une  voix  étonnamment  douce.  (S'agissait-il  de  son premier meurtre ? Avais-je assisté à la perte de son innocence ?) Mlle Daye, vous allez bien ? 

Quand je me retournai pour la regarder, une partie de mon cerveau remarqua que ses yeux  étaient  encore  plus  verts  que  d'habitude.  La  tête  me  tournait  à  cause  de l'empoisonnement au fer et de la perte de sang. 

— Non, répondis-je enfin.  (Je  faillis sourire en sentant la douleur s'évanouir. Le choc a souvent cet effet-là.) Je suis presque sûre que je ne vais pas bien, mais c'est gentil de ta part de demander. 

Je m'évanouis aussitôt. Perdre connaissance commençait à devenir une habitude. 
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DES VOIX PÉNÉTRÈRENT mon esprit embrumé. J'essayai de ne pas réagir tant que je ne comprenais pas exactement ce qu'elles disaient, avant d'ouvrir irrévocablement les yeux. En général, quand on montre qu'on est en vie, on ne nous laisse pas le loisir de continuer de jouer au mort. 

— Je croyais vous avoir dit de vous occuper d'elle ! cria Devin. 

Apparemment, il ne se tenait pas très loin de moi... et paraissait plutôt en colère. Si un  changeling  pouvait  mourir  d'hypertension,  Devin  y  arriverait  en  une  seule journée. Quand était-il revenu à l'appartement ? Me remémorant les événements de la journée, je ne me souvenais plus de l'avoir fait entrer. 

L'air  sentait  la  cigarette.  Je  n'avais  jamais  fumé.  Cette  pensée  me  souffla  l'idée révolutionnaire  que  nous  ne  nous  trouvions  peut-être  pas  chez  moi.  Je  me  tendis avant  de  me  calmer  et  attendis.  Devin  était  avec  moi,  je  n'étais  plus  en  danger.  Du moins, pas trop. 

— On est arrivés à temps ! protesta Dare, désespérée. 



Pauvre gamine ! Même si elle était une sale gosse, elle avait fait de son mieux. Je lui étais reconnaissante d'avoir sauvé ma peau. 

— A temps pour quoi faire ? Pour assister à son massacre ? Quelle bonne idée ! Tu as pensé à emporter ton appareil ? Tu aurais pu prendre de chouettes photos ! 

— Elle n'est pas morte ! cria Dare, au bord des larmes. Devin n'apprenait jamais à ses enfants à se défendre 

face à lui-même. Au contraire, à ses yeux, la soumission était une vertu. On apprenait seul  à  se  détacher  de  lui,  à  son  propre  rythme.  C'était  la  première  leçon  à  retenir avant de pouvoir le quitter. 

— Pas grâce à vous deux ! 

Eux deux ? J'avais  seulement entendu Dare  parler... Où était Manuel ? Fronçant les sourcils, j'ouvris un œil. Le bureau de Devin apparut, flou, devant moi. Je pariais que les voisins avaient pris leur pied en me voyant quitter l'appartement aux bras de deux adolescents  sanguinolents.  Il  n'avait  rien  dû  se  passer  d'aussi  excitant  depuis  la semaine dernière ! 

Ouvrant  l'autre  œil,  je  cillai  jusqu'à  ce  que  ma  vision  s'éclaircisse.  Dare  et  Manuel étaient assis sur des chaises pliantes devant le bureau de Devin et l'observaient faire les  cent  pas.  Les  gamins  avaient  presque  l'air  malade  et  Dare  tenait  le  bras  de  son frère comme une bouée de secours. 

— Mais on... essaya-t-elle. 

Alors,  Devin  se  jeta  sur  elle  et  plaqua  ses  épaules  contre  la  chaise  qui  chavira  en arrière sur deux pieds. Quand elle gémit, il éleva davantage la voix : 

— La ferme ! Vous avez été stupides ! Vous auriez dû aller la voir des heures avant ! 

— Manuel disait que nous avions le temps, protesta-t-elle faiblement. 

J'en avais assez entendu. Je ne savais pas si j'aimais cet homme ou pas mais, inquiet ou non, il n'avait pas à 

décharger sa frustration sur Dare. Je me redressai à l'aide de mon bras valide. 

— Sois  gentil  avec  eux,  Devin.  Ils  ont  fait  leur  boulot.  Même  si  j'avais  l'impression d'avoir du coton dans la 

bouche, aucune partie de mon corps ne me faisait mal. Du moins, pas encore. Je ne doutais pas que la douleur finirait par me rattraper. 

— Toby ! (Aussitôt, Devin libéra Dare pour venir s'agenouiller près de moi, examinant mon  visage  d'un  air  anxieux.)  Toby,  qu'est-ce  qui  s'est  passé  ?  Pourquoi  cette  chose t'a-t-elle attaquée ? Tu vas bien ? Que voulait-il ? Tu es réveillée ! 



— Dans  le  cas  contraire,  j'aurais  eu  du  mal  à  parler,  rétorquai-je  en  lui  tapotant légèrement l'épaule. Je vais bien. Du moins, autant que l'on puisse l'être après avoir été attaquée par un Doppelganger. 

Manuel se tourna vers nous en souriant d'un air las. 

— Bonjour, mademoiselle ! 

Dare, elle, se contenta de se tenir à lui en frissonnant. Elle paraissait terrifiée : je ne pouvais pas la blâmer. Quand il le décide, Devin peut être particulièrement effrayant. 

— Salut les gars ! répondis-je avec un sourire de mon cru. (Me retournant vers Devin, j'ajoutai :) Ils m'ont sauvée la vie, alors arrête ton char ! Ne leur crie plus dessus ! 

Son expression vacilla pour s'assombrir. 

— C'est eux qui t'ont mise en danger en premier lieu. S'ils étaient arrivés à l'heure... 

— J'aurais encore été au lit, répondis-je en secouant la tête. Il a utilisé le visage de ma fille  pour  entrer,  Devin.  C'était  Gillian.  Je  l'aurais  laissée  entrer  avec  ou  sans  eux. 

D'ailleurs, s'ils avaient été là quand le Doppelganger a sonné à la porte, je les aurais probablement  mis  dehors.  Pour  résumer,  s'ils  étaient  arrivés  à  l'heure  comme  tu  le voulais, je serais morte. 

Mes paroles firent marquer une pause à Devin. J'avais raison et il le savait : ce n'était pas juste de les blâmer pour ma propre stupidité. Alors, il croisa les bras et m'adressa un regard noir. 

— Tu devrais être plus prudente. 

— Comment  ?  m'enquis-je.  Je  dois  arrêter  de  parler  aux  gens  ?  Quitter  la  maison  ? 

Mieux : je dois rester ici pour toujours ? Si je fais ça, je ne découvrirai jamais ce qui est advenu à Evening et tu ne seras pas payé. 

 De toute façon, si je n'arrive pas à mes fins, te payer sera le dernier de mes soucis...  

Avec un soupir, Devin porta la main à ma joue pour la caresser. 

— Je  préfère  te  savoir  vivante  plutôt  que  de  recevoir  ma  compensation,  Toby.  Tu  as encore  le  choix  de  te  rétracter.  Si  tu  ne  fais  pas confiance aux  différentes  cours, donne-moi  les  éléments  que  tu  as  trouvés  et  je  chargerai  quelqu'un  d'autre  de reprendre l'affaire. Tu peux arrêter maintenant. Tu as fait de ton mieux. 

— Impossible, répondis-je en secouant la tête. Je lui ai donné ma parole. 

C'était  un  mensonge  éhonté  :  je  n'avais  pas  donné  ma  parole  à  Evening,  elle  l'avait prise de force. Mais Devin l'ignorait. Il n'y a rien de honteux ou d'embarrassant à être prise  au  piège  ainsi,  surtout  si  le  lien  a  été  créé  par  quelqu'un  d'aussi  puissant qu'Evening, et j'avais décidé de tout lui raconter. Pourtant, quand j'ouvris la bouche pour le faire, j'en fus incapable. Quelque chose clochait. L'idée même de me confier à lui me paraissait déplacée. 

— Toby... soupira-t-il. 

— Je sais. 

Nous nous dévisageâmes quelques instants sous le regard curieux de Dare et Manuel. 

Les pauvres enfants devaient avoir l'impression d'être assis sur un site de test nucléaire. Lequel de nous deux était-il le plus terrifiant ? Lui ou moi ? 

J'étais sur le point de m'excuser d'avoir été assez stupide pour me retrouver coincée avec une malédiction lorsque Devin secoua la tête et se détourna. 

— Si quelque chose devait t'arriver... 

— Ce ne serait rien de nouveau. Fais comme si je revenais dans quatorze ans. Alors, tu pourras me crier dessus autant que tu veux. 

Il  évita  mon  regard.  Apparemment,  l'atmosphère  ne  pouvait  pas  être  détendue  avec des plaisanteries douteuses. Je n'avais jamais été très douée pour ce genre de choses. 

— Ce n'est pas drôle. 

La  douleur  ne  m'avait  toujours  pas  envahie.  A  part  les  désagréments  que  me causaient  les  ressorts  du  canapé  dans  mon  dos,  tout  allait  bien.  Ça  m'inquiétait  : avais-je atteint un point de non-retour ? 

— Est-ce que je peux marcher ? 

Se retournant vers moi, Devin m'adressa un sourire qui jurait avec la tristesse de son regard. 

— Est-ce que je t'aurais installée ici si tu ne pouvais pas ? demanda-t-il avant de me tendre les mains. Lève-toi. Il y a un miroir dans la salle de bains. 

Me  lever  fut  plus  facile  à  dire  qu'à  faire,  même  avec  son  aide.  Une  fois  debout,  je gardai ses mains dans les miennes jusqu'à ce que le monde s'arrête de tourner autour de moi. Au moins, mes jambes m'obéissaient toujours. 

— C'est bon, dis-je en me libérant pour me diriger difficilement vers la porte. 

Le passage du bureau bien éclairé au couloir sombre me désorienta un instant. Je me pris  les  pieds  dans  l'encadrement  de  la  porte  et  dus  me  rattraper  au  mur  avec  mon bras gauche. Je me figeai en observant mon bras tendu. Je n'avais mal nulle part. Mes jambes, mon épaule... Nulle part. 

Tandis  que  je  m'éloignai  du  mur  doucement  en  essayant  de  ne  pas  tomber,  une nouvelle pensée déplaisante me traversa l'esprit. Quelle heure était-il ? J'avais promis à  Sylvester  de  l'appeler  en  cas  de  besoin,  mais  c'était  bien  avant  que  l'on  me  tire dessus. Il devait être mort d'inquiétude ! 

Je lui téléphonerais dès que j'aurais constaté l'ampleur des dégâts. Après avoir ouvert la porte des toilettes pour femmes, je pénétrai à l'intérieur. 

La seule différence entre les deux salles de bains de la Maison était les graffitis chez les  hommes  et  le  calme  chez  les  femmes.  Les  toilettes  des  hommes  possédaient encore  un  urinoir  tandis  que  celui  du  côté  des  femmes  avait  été  peint  en  violet  et rempli de ciment avant mon arrivée ici. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis sûre que c'était  encore  une  histoire  bien  arrosée.  Une  mi-Gwragen  était  appuyée  contre  le lavabo,  une  cigarette  pendant  de  ses  lèvres  rouge  pomme  d'amour.  Elle  n'avait  pas obtenu cette couleur avec du rouge à lèvres. À mon arrivée, elle se redressa vivement, laissant  tomber  la  cigarette  sur  le  parquet  et  se  dépêcha  de  sortir.  Je  l'observai s'éloigner sans comprendre. Racines et branches, faisais-je si peur à voir ? 

Me  préparant  psychologiquement,  je  jetai  un  coup  d'œil  au  miroir.  J'étais  prête  à tout... sauf à ça. 

— Qu'est-ce que... 

La  mode  du  «  changeons  les  vêtements  de  Toby  pendant  qu'elle  dort  »  battait  son plein  :  exit  ma  robe  de  chambre  sanguinolente.  Elle  avait  été  remplacée  par  une nuisette  violette  vaporeuse,  achetée  dans  le  genre  de  catalogue  qui  parvenait  par  la poste  dans  un  emballage  discret.  Elle  m'arrivait  aux  chevilles,  mais  laissait  mes épaules  -  et  bien  plus  —  nues.  Ça  aurait  pu  me  contrarier,  si  je  n'avais  pas  eu  autre chose en tête. 

Mes  cheveux  attachés  en  queue  de  cheval  dévoilaient  mon  visage  et  mon  cou.  Les cernes sous mes yeux avaient 

disparu  et  ma  peau  était  lisse,  sans  la  moindre  égratignure.  J'avais  toujours  l'air d'avoir  échappé  à  la  mort,  mais  de  façon  moins  immédiate,  comme  si  j'avais  été abandonnée dans un fossé. 

Une petite cicatrice marquait mon épaule gauche à l'endroit précis où la plaie aurait dû  se  trouver.  Je  ne  ressentais  aucune  douleur.  Lentement,  je  remontai  la  nuisette pour dénuder ma jambe droite jusqu'à la taille. Elle avait été guérie de la même façon. 

Pas  étonnant  que  je  puisse  marcher  :  mes  jambes  allaient  très  bien  !  Devin  avait réussi à me soigner entièrement pendant que j'étais endormie. 

Bien  sûr,  j'avais  des  cicatrices.  Aucune  magie  ne  peut  effacer  complètement  les blessures provoquées par le fer. 

Ce n'était pas la seule chose qui avait changé : mon esprit était clair. Ce qui était venu à bout de mes blessures par balle avait aussi guéri mon empoisonnement au fer alors que je ne pensais pas qu'une telle chose était possible. Comment avait-il fait ? 

Quand un goût de rose me remonta dans la gorge, je me raidis. 

— Oh non ! Pas maintenant ! 



Le  temps  m'était  compté.  Le  lien  que  je  partageais  avec  Evening  me  submergeait comme une vague, renforcée par ma guérison et mon inactivité. Des souvenirs de sa mort forcèrent la porte de mon esprit, imprégnant la pièce d'un voile rouge sans me laisser le temps de me préparer. J'avais été stupide de penser que je pouvais jouer à la Daoine Sidhe sans en payer le prix. La Pixie, la clé, les coups de feu, le sang, les cris : tout  était  dans  les  roses  et  attendait  patiemment  de  m'emporter.  C'était  toujours  la même chose et ça le serait toujours. La mort est une constante. Elle ne dévie jamais. 

Me  libérer  avant  que  le  souvenir  ne  m'emporte  dans  la  tombe  d'Evening  fut  plus difficile cette fois. Mon sang 

avait été en contact avec du fer très récemment, et il venait de se rappeler la sensation que l'on ressentait quand on en mourait. Il la connaissait parfaitement. 

 Libère-moi,  pensai-je.  Si je meurs maintenant, tu y perdras aussi. Libère-moi...  

Quand je repris possession de mon corps, je me rendis compte que j'avais les mains tendues en l'air, accrochées au lavabo, je ne me souvenais pas être tombée à genoux, ni  de  ce  qui  s'était  passé  après  avoir  été  frappée  par  les  roses.  Le  monde  vacillait autour de moi, me tournant l'estomac et le cœur. 

Avec  un  gémissement,  je  laissai  ma  tête  reposer  contre  le  lavabo.  Je  savais  que  la malédiction  me  forcerait  à  avancer.  Ce  genre  de  choses  ne  restait  pas  endormi  bien longtemps. Je n'avais simplement pas mesuré jusqu'où elle était prête à aller pour me motiver. 

C'était un peu ma faute. Les souvenirs que j'avais acquis à travers le sang d'Evening avaient renforcé le pouvoir qu'elle avait sur moi, l'enroulant autour de mon esprit et de  mon  corps  sans  me  laisser  aucune  issue  de  secours.  Si  je  ne  l'avais  pas  fait,  elle m'aurait rendu la vie  difficile,  elle serait allée jusqu'à me tuer, mais elle ne se serait pas  servie  de  sa  mort  contre  moi.  Et  elle  devenait  de  plus  en  plus  forte.  Un  jour,  sa puissance serait telle qu'elle m'inonderait de  souvenirs de la mort d'Evening jusqu'à ce que mon cœur ne le supporte plus. 

Evening  n'avait  sûrement  pas  voulu  que  les  choses  se  passent  comme  ça. 

Malheureusement  pour  nous  deux,  elle  pensait  comme  une  sang  pur.  Un  sang  pur aurait vogué sur le sang sans aucune complication, récoltant les renseignements qu'il désirait  et  se  délestant  du  reste  en  chemin.  Evening  n'avait  pris  en  compte  que  les paramètres  qu'elle  connaissait.  Toutefois,  j'étais  une  changeling  et  ma  magie  n'était pas très puissante. Je ne pourrais 

pas supporter sa malédiction bien longtemps, alors qu'elle prenait de l'ampleur. 

J'étais dans les ennuis jusqu'au cou. 

Soudain,  la  porte  claqua  derrière  moi.  Les  yeux  fermés,  je  ne  fis  aucun  geste  pour bouger.  Je  me  contentai  de  reprendre  une  respiration  normale.  Si  quelque  chose voulait me tuer, il devait d'abord passer sur le corps de Devin et ses gamins. Si c'était le  cas,  je  ne  voyais  pas  l'intérêt  de  m'enfuir.  Au  contraire,  garder  la  tête  appuyée contre  la  fraîcheur  du  lavabo  me  paraissait  une  bien  meilleure  idée.  Au  moins,  il  y avait des chances pour que je meure sans vomir encore une fois. 



Des pas hésitants traversèrent la pièce et s'arrêtèrent loin de moi. 

— Oui  ?  demandai-je  sans  changer  de  position.  J'aimais  ce  lavabo.  Je  n'avais  pas envie de penser à ce 

qui  pouvait  être  bloqué  dans  sa  tuyauterie,  mais  il  me  soutenait  :  c'était  déjà beaucoup. 

— Mlle Daye ? 

Dare paraissait à la fois apeurée et mal à l'aise. Pour une fois, je ne pouvais pas lui en vouloir.  Je  lui  avais  fait  expressément  comprendre  que  je  ne  l'aimais  pas  alors  que Devin  l'avait  menacée  de  diverses  façons  pour  qu'elle  s'entende  avec  moi,  ou  du moins qu'elle m'aide à rester en vie. Les deux ne vont pas forcément ensemble. C'était une bonne chose : Evening et moi n'aurions jamais réussi à avancer ensemble si nous nous étions vraiment entendues. 

— Oui, Dare ? 

Elle  prit  un  pas  hésitant  qui  résonna  sur  le  linoléum.  Je  relevai  la  tête  pour  la  voir avancer sans prendre la peine d'essayer de me lever. Je ne suis pas si stupide que ça. 

— Vous allez bien, Mlle Daye ? 

— Bien sûr, répondis-je en rebaissant la tête. J'adore faire des câlins aux objets dans la salle de bains. 

— -  Vous  n'eu  avez  pas  l'air,  pourtant,  fit-elle  remarquer  en  s'approchant. 

(Courageuse, en plus !) Vous voulez que j'appelle Devin ? 

Là encore, elle faisait preuve de courage : aucun enfant ne l'appelait par son prénom en présence de quelqu'un qui le connaissait. 

— Je  ne  préfère  pas.  (J'abandonnai  la  stabilité  confortable  du  lavabo  pour  me remettre sur pied, une main contre le miroir. Même si j'étais prête à me retenir en cas de chute, je n'aimais pas cette possibilité.) Je vais bien. 

Dare m'observa d'un air dubitatif. 

— Vous n'en avez pas l'air... 

— OK, je reformule : je vais mieux que tu ne le seras si tu appelles Devin, d'accord ? 

(Appuyée  contre  le  miroir,  je  tentai  d'avoir  l'air  convaincant.  Toute  autre  situation aurait  été  plus  propice  à  l'intimidation  :  une  situation  où  je  ne  portais  pas  une nuisette violette échancrée, pour commencer.) Je pense qu'il s'inquiète suffisamment comme ça, pas toi ? 

La  menace  sous-jacente  parut  la  calmer.  La  familiarité  nous  réconforte  souvent,  et tout ce qu'elle connaissait, c'était le monde chaotique, parfois violent, de la Maison. 



— Vous voulez que je vous laisse quelques minutes ? 

— Oui, c'est une bonne idée, fis-je en avalant le goût marqué de rose qui avait rejailli dans ma bouche. 

Hésitante,  Dare  se  balança  sur  ses  talons  hauts  avant  de  reporter  ses  grands  yeux écarquillés  sur  moi.  Je  fus  soulagée  quand  elle  arrêta  de  bouger  :  ça  me  donnait  le mal de mer. 

— Je peux vous poser une question, Mlle Daye ? 

— Bien sûr, répondis-je en haussant les épaules. Après tout, ce n'était pas comme si elle pouvait 

connaître  mes  secrets  les  plus  sombres  et  les  plus  profonds  en  fouillant  dans  les dossiers de Devin... Je m'attendais à 

ce  qu'elle  me  demande  quelque  chose  de  vulgaire,  sans  grand  intérêt,  auquel  je mettrais rapidement un terme. Elle me prit totalement au dépourvu. 

— Comment avez-vous rencontré Devin ? 

— Devin  ?  dis-je  en  me  redressant  pour  vraiment  la  regarder  pour  la  première  fois depuis qu'elle était entrée dans la salle de bains. (Elle paraissait inquiète, au bout du rouleau, comme si elle brisait une règle universelle. Je ne comprenais pas pourquoi.) C'était il y a très longtemps, répondis-je doucement. 

— Vous vous en souvenez ? 

 Évidemment  que  je  m'en  souviens,  pensai-je.  La  question  serait  plutôt  de  savoir pourquoi tu t'y intéresses.  

— Je  l'ai  rencontré  il  y  a  très  longtemps,  lorsque  je  me  suis  échappée  de...  peu importe.  J'évitais  les  endroits  où  les  gens  auraient  pu  me  reconnaître  et  je  me  suis mise  dans  une  situation  assez  difficile.  Un  jour,  je  me  suis  retournée  et  il  était  là.  Il m'a dit qu'un ami lui avait indiqué où me trouver. Il m'a demandé si je voulais essayer quelque chose de nouveau. (Je haussai les épaules.) Alors, je suis venue à la Maison avec lui. 

Fin  de  l'histoire.  Lorsque  je  m'étais  rendu  compte  dans  quelle  situation  je  m'étais fourrée, il était trop tard. 

— Est-ce que vous étiez... ? Dare s'interrompit. 

— Quoi  ?  Amis  ?  Oui,  une  fois  que  j'ai  réussi  à  lui  faire  comprendre  que  travailler pour lui ne signifiait pas lui appartenir. (Les premières années avaient été synonymes de  chaos,  remplies  de  jeux  de  pouvoir  et  de  petites  batailles  qui  ne  s'étaient  jamais vraiment  transformées  en  guerre  ouverte.)  Amants  ?  Aussi.  Au  départ,  c'était  pour payer ma dette envers lui, puis parce qu'il se souciait de moi. Ou du moins, il en avait l'air.  (Notre  relation,  si  on  pouvait  l'appeler  ainsi,  s'était  arrêtée  lorsque  je  l'avais surpris en train de baiser Julie comme s'il s'agissait d'une discipline  olympique  dans  la  chambre  que  nous  partagions  parfois.  Je  comprenais qu'il  couche  pour  recevoir  un  paiement,  pas  qu'il  couche  avec  mes  amies.  Le lendemain,  j'avais  accepté  de  dîner  avec  Connor.)  Il  m'a  achetée  de  la  même  façon qu'il  l'a  sûrement  fait  avec  toi.  J'avais  besoin  d'un  endroit  où  aller.  La  Maison  a rempli cette fonction pendant un certain temps. 

Les joues de Dare s'empourprèrent, trahissant son jeune âge. 

— Oh! 

Le sexe. Tout le monde ne voyait toujours que ça. 

— Tu connais les règles, fîs-je d'un ton plus dur que je ne l'avais voulu. 

Les souvenirs ont cet effet sur moi. C'est pour ça que je ne les aime pas beaucoup. 

Mais Dare ne méritait pas que je la traite comme ça. 

— Si tu n'aimes pas la façon dont marchent les choses ici, repris-je  plus doucement, pars. Trouve un autre endroit. 

—-J'essaie, avoua-t-elle d'une voix si basse que je faillis ne pas l'entendre. (Puis, elle releva la tête, les yeux suppliants.) Comment est-ce que vous avez réussi à partir ? 

je clignai les yeux. 

— Il ne te retient pas prisonnière. 

-— Si vous le pensez vraiment, vous êtes stupide. (Elle secoua la tête.) Nous sommes venus ici parce que nous n'avions nulle part où aller après la mort de notre mère. Ils nous  ont  tous  dit  de  revenir  quand  on  serait  plus  grands,  plus  intelligents,  plus instruits. Mais personne ne veut nous apprendre quoi que ce soit, même pas Devin ! 

Ils ne font que nous briser. 

— Dare... 

—- Devin n'est pas si terrible que ça. Il connaît notre situation... mais il y a toujours un prix à payer. 

— Qu'est-ce que tu veux de moi, au juste ? 

— Vous  vous  en  êtes  sortie.  (Dare  me  regarda  dans  les  yeux.)  On  connaît  tous  votre histoire. Il parle tout le temps de vous. Même quand il pensait que vous étiez morte. 

On sait tout ce que vous avez fait, parce que vous êtes celle qui vous êtes enfuie. Vous lui apparteniez et ce n'est plus le cas. Je veux savoir comment vous vous y êtes prise. 

Parce qu'on va le faire aussi. 



Merde ! Elle était sérieuse ! Je la dévisageai. Au bout d'un moment, je repris la parole 

: 

— Je ferai mon possible pour t'aider. Crois-moi, il n'y a pas de méthode qui marche à tous les coups... mais ça devrait pouvoir se faire et je t'y aiderai. Je te le promets. 

Le regard qu'elle m'adressa alors était radieux, empli de gratitude et d'étonnement. Je tressaillis et tentai de ne pas montrer ma gêne. Le goût de rose m'aida, il me donnait quelque  chose  sur  lequel  me  concentrer.  J'avais  toujours  détesté  qu'on  me  regarde comme une héroïne, je ne pouvais pas aider tout le monde. Parfois, j'ai de la chance : je suis la seule à être blessée. 

20 

DEVIN RELEVA LA TÊTE à l'instant où sa porte s'ouvrit et il sourit. Il était tout seul 

— Manuel avait disparu je ne sais où  - et il paraissait à la fois satisfait et épuisé. La satisfaction  l'emportait.  Probablement  parce  que  son  visage  avait  davantage l'habitude de cette expression. 

— Je vois que Dare t'a trouvée. 

— Je n'étais pas partie bien loin, répondis-je. J'ai été distraite par mon reflet. 

Dare se glissa derrière moi, adossée au mur. 

— Surprise ! 

— Oui. Grosse surprise, même, fis-je en secouant la tête. Qu'est-ce que tu m'as fait ? 

— Tu  étais  dans  un  sale  état,  Toby.  (L'air  grave,  il  fit  un  pas  dans  ma  direction.  Les ombres qui emplissaient son regard trahissaient la difficulté des jours qui venaient de s'écouler pour lui comme pour moi.) Nous ne pensions pas que tu t'en sortirais. Je ne le pensais pas. 

— Alors, qu'est-ce que tu as fait ? 

— J'ai fait en sorte de te guérir. 

— Devin, la moitié de mes plaies avaient été faites avec une arme en fer. Tes remèdes ne sont pas à la hauteur. 

Aucun  talisman  n'aurait  pu  me  guérir  ainsi.  Haussant  les  épaules,  il  refusa  de  se laisser déstabiliser. Aussi, quand il me prit la main, je le repoussai. 

— J'ai demandé l'aide de quelqu'un qui m'était redevable, c'est tout ! 

— Qui  pourrait  t'être  assez  redevable  pour  soigner  des  blessures  au  fer  sur  simple demande de ta part ? 



Et qui pourrait avoir autant de pouvoir ? Je lui posais des questions personnelles. Ce n'était  pas  très  correct  de  ma  part,  mais  je  voulais  savoir  ce  que  ses  actions  allaient me coûter. Je devais savoir si je pouvais en payer le prix. 

Devin s'empara de nouveau de mes mains. Cette fois, je le laissai faire. 

— La Luidaeg. 

Derrière nous, Dare eut un hoquet de surprise. 

— Quoi  ?  demandai-je  en  le  dévisageant.  (Je  m'étais  attendue  à  ne  pas  aimer  sa réponse,  mais  la  réalité  dépassait  tout  ce  que  j'aurais  pu  imaginer.)  Tu  as  osé  te tourner vers elle ? 

— Elle m'était redevable. Je n'ai fait que recevoir mon paiement. 

— Devin, c'est de la folie ! Tu... C'est un monstre ! Presque un démon ! Elle... 

— Ne  me  doit  plus  rien,  conclut-il.  Crois-moi,  c'était  bien  plus  important  pour  elle que  ton  sort.  Elle  déteste  devoir  quelque  chose  à  quelqu'un.  Elle  était  tellement rassurée quand je lui ai annoncé que nous étions quittes que je suis surpris qu'elle ne t'ait pas rajeunie de dix ans et ne t'ait pas offert une dînette. 

— Si je comprends bien, tu as rançonné la Luidaeg en échange de ma vie ? 

J'avais encore du mal à y croire. Peut-être n'en avais-je pas envie. 

Tout  à  coup,  le  regard  de  Devin  se  perdit  derrière  moi.  Il  sembla  remarquer  la présence de Dare pour la première fois. 

— Tu peux sortir. Va te poster dans l'entrée en attendant mes prochains ordres. 

Surprise, Dare hocha la tête. 

— Oui, monsieur, dit-elle avant de déguerpir sans demander son reste. 

Je la regardai s'éloigner. 

— Toby... 

Quand je reportai mon attention sur lui, Devin relâcha mes mains pour s'emparer de mon  visage  et  m'embrassa  profondément.  Après  lui  avoir  rendu  son  baiser,  je l'attrapai par les poignets et le repoussai. Le cœur battant, le souffle court, je réussis néanmoins à articuler : 

— Tu n'aurais pas dû faire ça. Tu n'aurais pas dû lui demander de l'aide. 

— Je n'avais pas le choix. 

— Et qu'est-ce que ça va me coûter ? 



— C'est un cadeau. 

— Un cadeau... 

Face à mon expression incrédule, Devin fronça les sourcils. 

— Oui, un cadeau. Est-ce si difficile à croire ? 

Cette  fois,  lorsqu'il  m'embrassa,  je  n'opposai  aucune  réponse.  Au  contraire,  je  le serrai davantage contre moi. 

— Tu  n'as  jamais  rien  donné  gratuitement.  La  note  ne  fait  que  s'allonger,  fis-je lorsque nous nous séparâmes. 

— Les  choses  changent.  (Il  m'embrassa  sur  le  côté  de  la  mâchoire.)  Les  gens changent. Moi aussi. 

— Autant ? 

— Peut-être bien, répondit-il en se reculant suffisamment pour pouvoir me regarder dans les yeux. (Il y avait quelque chose que je n'arrivais pas vraiment à identifier, un mélange complexe d'amour, de peur et de désir lancinant.) J'ai cru que tu étais morte, Toby. Est-ce que tu peux comprendre ça ? Est-ce que tu te rends compte que tu n'étais qu'à deux doigts de la mort ? Je n'en suis pas certain... 

— Devin... 

— Quand ils t'ont ramenée ici, tu avais presque arrêté de saigner, parce que tu n'avais plus aucune goutte de sang dans l'organisme. Tu étais en train de me quitter. Encore. 

Mais  cette  fois,  tu  ne  serais  jamais  revenue.  Je  ne  pouvais  pas  laisser  une  chose pareille  se  produire,  Toby,  alors  que  j'avais  la  solution  à  portée  de  main.  (Il  sourit presque en me caressant la joue.) Je ne pouvais pas te laisser partir tout de suite. Tu viens juste de rentrer à la Maison. 

Si j'avais perdu autant de sang qu'il le disait, il avait probablement raison. Seule une intervention divine aurait pu me sauver. 

— Alors tu as demandé de l'aide à la Luidaeg, répétai-je. Peut-être que si je le répétais suffisamment de lois, sa 

réponse finirait par changer. 

— Oui. Et je le referais sans hésitation. 

— Devin, je... 

— Arrête ! (La fois précédente, nous avions tous les deux fait attention à nos gestes à cause  de  mes  blessures  et  de  la  condition  exécrable  dans  laquelle  je  me  trouvais.  A présent,  la  prudence  n'était  plus  de  mise,  tandis  qu'il  me  serrait  fort  contre  lui  et m'embrassait violemment. Quand il s'écarta, il murmura :) Arrête. Tu n'as pas à me remercier.  Et  de  toute  façon,  même  si  tu  essayais,  je  ne  te  laisserais  pas  faire.  Alors prends  les  choses  comme  elles  viennent  :  tu  ne  peux  pas  mourir.  Je  n'en  ai  pas  fini avec toi. Tu possèdes quelque chose que je désire. 

Ses  mains  glissèrent  de  plus  en  plus  bas  sur  mes  flancs  pour  s'arrêter  sur  mes hanches. Je les recouvris des miennes et secouai la tête. 

— Nous  n'avons  pas  le  temps,  Devin,  dis-je  sur  un  ton  empli  de  regrets,  je  dois appeler Sylvester pour le rassurer 

qu'après je devrais partir. Cette histoire est loin d'être terminée Tu  n'as  pas  besoin  d'appeler  Sylvester,  fit  Devin  avec  un  léger  sourire.  Il  m'arrive d'être prévenant, tu sais ? Je l'ai appelé pendant que tu te reposais. Je clignai les yeux. 

— Tu l'as appelé ? 

— Oui. Et pour ma peine, il m'a accusé d'être à l'origine de tes blessures. (Le sourire de Devin se fit amer.) Il ne m'aime pas beaucoup, pas vrai ? 

C'était Sylvester tout craché. Haussant les épaules, je me détendis. 

— Il pense que tu réussiras à m'éloigner de lui. Devin haussa un sourcil interrogateur. 

— Je peux y arriver ? 

— Ce  n'est  pas  impossible.  Pour  l'instant...  j'aimerais  surtout  savoir  où  sont  mes vêtements. 

— Dans ton placard. Ça semble la réponse la plus logique. 

— Tu m'as amenée ici sans penser à récupérer mes affaires ? 

— Je te rappelle que mes gamins étaient trop occupés à te garder en vie pour penser à ce genre de détails, Toby. Et puis, cette nuisette te va à merveille ! 

— J'ai l'air d'une prostituée de bas étage. 

— C'est bien ce que je dis... remarqua Devin avec un sourire pervers. 

— Devin  !  m'exclamai-je  en  me  libérant  de  ses  bras.  (Je  secouai  la  tête.)  Tu  n'as vraiment rien d'autre à me prêter ? Je ne peux pas sortir comme ça ! 

— Puisque  je  n'ai  pas  réussi  à  te  convaincre  de  rester,  je  suppose  que  je  vais  devoir t'aider... (Devin retourna à son bureau pour appuyer sur le bouton de l'Interphone.) Dare, apporte les affaires de Mlle Daye  dans mon bureau. (Il me regarda à nouveau en coupant la conversation.) Ceci a 

mis fin à notre intimité. Elle sera bientôt là. Ces gamins sont toujours si pressés ! 



— C'est parce que tu nous apprends à ne jamais ralentir. 

— Tu ne peux pas m'en vouloir. La longévité des changelings est ridicule, expliqua-t-il en tendant les mains. Il faut en profiter au maximum pendant qu'on le peut encore. 

— Je  suppose  que  tu  as  raison.  (Je  m'interrompis  pour  l'observer  un  instant.)  Pour ma  part,  j'ai  toujours  trouvé  ça  très  long.  On  peut  vivre  pendant  des  siècles,  je  te signale... tant qu'on ne se fait pas tirer dessus, bien sûr. 

— C'est  long  et  court  à  la  fois,  acquiesça-t-il  en  s'appuyant  contre  son  bureau  et  en tendant un bras vers moi. (Je vins me blottir contre lui.) Très court même. Le temps finit par manquer. 

Rejetant la tête en arrière, je le regardai dans les yeux. 

— Alors, tu nous apprends comment ne pas le gâcher ? 

— Ça  vaut  mieux  que  de  le  laisser  passer  sans  rien  faire.  Mieux  vaut  brûler  avec intensité... car dans tous les cas, la mèche finira par s'éteindre. 

Je fronçai les sourcils. 

— Tu commences vraiment à m'inquiéter. 

— Ne t'en fais pas, tu n'as aucun souci à te faire. (Il déposa un baiser sur mon front.) Tu as du pain sur la planche, pas vrai ? Tu as trouvé des indices ? 

— Rayseline Torquill. Elle a éclaté de rire. 

— Quoi ? 

— Ce n'est pas important, dis-je en secouant la tête. En tout cas, ce n'était pas l'œuvre de Simon ou Oleander. Je connais trop bien leurs méthodes. En revanche, la Reine a eu  une  réaction  complètement  irrationnelle  quand  je  lui  ai  annoncé  la  nouvelle.  Il pourrait s'agir d'un membre de sa Cour. (Je marquai une pause.) Et ce n'était pas non plus Michaël L'Aveugle. 

— Comment peux-tu en être certaine ? 

— Le corps était toujours là. Devin grimaça. 

— Qu'est-ce que tu vas faire, maintenant ? 

Le  goût  de  rose  alourdissait  ma  langue  comme  du  sucre,  m'indiquant  ainsi  ma prochaine destination. 

— Vertdoré. 

Il cligna les yeux. 



— Le knowe d'Evening ? 

— J'y trouverai peut-être des réponses. 

— Ce n'est pas risqué ? 

— À  partir  de  maintenant,  tous  mes  gestes  le  seront.  Le  coupable  a  déjà  essayé  de m'éliminer  deux fois.  Je ne peux  plus reculer. (Je m'arrêtai.) Ils ont tué un homme. 

Un protégé de Lily. Ce n'était qu'un gamin, mais il est mort, je n'ai pas pu le sauver. 

— Je  suis  au  courant  pour  Ross,  m'avoua-t-il.  (Son  regard  se  fit  étrangement  vide, mais il ne me laissa pas le temps d'y réfléchir.) Manuel et Dare viennent avec toi. 

Cette  seule  phrase  suffit  à  me  faire  protester  violemment,  oubliant  son  expression étrange. 

— Quoi ? Pas question ! Ils ne feront que me retarder ! C'est non. 

— Tu es venue me demander mon aide. Je t'aide. Ils viennent avec toi. 

— Devin, c'est... 

— Tu me paies pour ça, pas vrai ? 

Quand sa voix se brisa, je me figeai, les yeux écarquillés. 

— Devin... 

— Réponds à ma question. 

— Tu sais bien que oui. 

— Alors  laisse-moi  remplir  ma  part  du  contrat.  Ils  viennent  avec  toi.  (Il  retira  les mains de ma taille.) Il est 

hors de question que je te laisse te balader seule dans la nature ! Pas après tout ce qui s'est passé ! 

— S'ils sont blessés, ce ne sera pas ma faute. —- Évidemment ! 

— Je n'aime pas ça. 

— Je n'en attendais pas moins de toi. 

— Tu te comportes comme un imbécile, remarquai-je platement. 

— Peut-être, mais c'est ma seule chance de te garder en vie, répondit-il, tout sourires. 

(Son expression s'assombrit tout à coup.) Ce n'est pas pour tout le monde, Toby. Ce monde... Tu n'aurais peut-être pas dû revenir, finalement. Je suis content que tu l'aies fait, mais ce n'était sans doute pas la meilleure solution. 



Cette  fois,  je  pris  l'initiative  de  me  pencher  et  de  l'embrasser  le  plus  tendrement possible. Quand je me dégageai, il me dévisagea d'un air surpris. 

— Je l'ai choisi. Je n'aurais sûrement pas dû revenir, mais il est trop tard pour faire marche arrière. 

— Tu ne changeras jamais... (Il ricana.) En réalité, tu ne m'as jamais vraiment quitté, pas vrai ? 

Avant  que  j'aie  pu  formuler  une  réponse,  la  porte  s'ouvrit  dans  un  grincement, laissant  apparaître  une  Dare  angoissée.  Elle  serrait  un  sac  en  plastique  contre  sa poitrine comme un bouclier. 

— Monsieur ? 

Me redressant, je me dégageai de l'étreinte de Devin. 

— Envoie ! 

Elle jeta un coup d'œil à Devin qui hocha la tête, puis me lança le sac. Belle passe ! En même temps, après l'avoir vue envoyer des couteaux, ça ne m'étonnait qu'à moitié. 

A l'intérieur du sac, je découvris un jean, des baskets, et un chemisier en coton rouge bordeaux.  Excellent  choix,  étant  donné  tout  le  sang  que  j'avais  perdu.  Un  sac  plus petit contenait mes sous-vêtements, des bandages et 

un nouveau téléphone portable. J'adressai un regard surpris à Devin qui se contenta de hausser les épaules. 

— Tu  as  de  l'imagination  et  tu  as  tendance  à  avoir  des  accidents.  Tu  trouveras  un moyen de t'en servir. 

— Je ne parlais pas des pansements. 

— C'est  le  problème  de  la  micro-technologie.  On  la  perd  de  plus  en  plus  facilement. 

Bien sûr, quand on perd carrément sa voiture, la question ne se pose pas. 

— Devin, où est-ce que tu as eu tout ça ? Il eut soudain l'air affligé. 

— Tu es restée inconsciente pendant un long moment. J'ai eu tout le loisir d'envoyer quelques gamins à ton appartement pour récupérer tes affaires. Et non, ils n'ont pas fait  davantage  de  dégâts  que  le  Doppelganger.  Ils  ont  même  réussi  à  éloigner  la police.  (Il  sourit  d'un  air  moqueur.)  Apparemment,  quelqu'un  a  porté  plainte  pour tapage. 

— Génial ! répondis-je. Je vais m'habiller. 

— Dommage ! 

— Idiot ! 



— Honnête ! 

Souriant, je quittai le bureau pour rejoindre la salle de bains. Ça faisait des mois que je ne m'étais pas sentie aussi bien. 

Se  changer  dans  des  toilettes  publiques  est  une  technique  qui  s'apprend  avec  le temps,  et  devient  un  art,  en  particulier  lorsque  le  sol  n'a  pas  été  nettoyé  depuis  des dizaines d'années. Je reconnus même certaines taches. Pourtant, je n'eus aucun mal à m'extirper de ma nuisette pour enfiler mon jean. Je me sentis beaucoup mieux avec de vrais vêtements. Us ne constituaient pas une armure efficace, mais je n'avais rien d'autre sous la main. 

Quand  je  fourrai  les  mains  dans  les  poches  de  mon  jean  pour  le  mettre  en  place,  je sentis un objet métallique sous mes doigts. Perplexe, je sortis la clé que j'avais prise au Gobelin de rosiers pour l'observer. N'était-elle pas dans mon autre jean ? Celui qui était imbibé de mon sang ? 

La lumière qu'elle produisait dans ma main rappelait celle, plus forte, dont elle avait fait preuve plus tôt. Les derniers souvenirs d'Evening m'avaient appris qu'il s'agissait de la clé de Vertdoré. Je devais la protéger. Je devais en garder le secret, me rappela la malédiction qui coulait dans mes veines. Je la replaçai dans mon jean et m'assurai qu'elle était bien cachée, avant de fourrer la nuisette dans le sac plastique. C'était une clé magique. Elle servait peut-être à déverrouiller autre chose. 

Lorsque  je  retournai  dans  le  bureau,  Manuel  et  Dare  m'y  attendaient.  Dare  avait déniché une épaisse veste en jean qui claquait à chacun de ses mouvements. Sachant le  nombre  de  couteaux  qui  devaient  y  être  dissimulés,  je  choisis  de  ne  faire  aucune réflexion. Si on rajoutait au tableau la minijupe, les talons hauts et le t-shirt court sur lequel  était  écrit  «  Future  star  de  porno  »,  elle  ne  concourait  pas  vraiment  pour  le titre de Miss Subtile. 

Manuel,  lui,  était  habillé  bien  plus  sobrement.  Il  avait  simplement  enfilé  un  coupe-vent  par-dessus  un  pantalon  de  jogging  et  un  pull,  suffisamment  large  pour  faire comprendre à n'importe qui qu'il était armé. Techniquement, ce n'était pas mieux que sa sœur. On fait avec ce qu'on a. 

Les dépassant, je posai le sac sur le bureau de Devin. 

— Merci pour les vêtements. Bon choix. 

— De rien. Tiens ! fit-il en me lançant des clés. 

Je les attrapai par réflexe avant de froncer les sourcils. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Tu ne vas pas à Vertdoré ? 



— Oh non ! m'écriai-je en comprenant soudain. Ma voiture est restée de l'autre côté du pont ! 

— Non.  Ta  voiture  a  été  pillée,  volée,  voire  les  deux.  Tu  peux  prendre  l'une  des miennes. 

— Devin, je ne peux pas... 

— Tu me paies, rappelle-toi. (Il me fit un clin d'œil.) Ne t'inquiète pas. Je suis prêt à recevoir toute sorte de compensation. 

— Génial  !  (Sans  me  soucier  de  la  présence  des  enfants,  je  me  penchai  pour l'embrasser avant de me diriger vers la porte.) Allez venez ! On prend la voiture. 

— Si tu n'appelles pas avant la tombée de la nuit, je vous envoie du renfort, dit Devin derrière moi. 

— Bonne idée, répondis-je en sortant, suivie de près par les gamins. 

Je m'arrêtai sur le pas de la porte d'entrée. 

— Déguisez-vous ! 

Aussitôt, l'air s'emplit de nos magies respectives, l'acre de mon cuivre, se mêlant aux pommes  de  Dare  et  à  la  cannelle  de  Manuel.  Rapidement,  nos  illusions  furent  en place  et  trois  humains  tout  à  fait  normaux  sortirent  dans  cet  après-midi  de  fin décembre. 

Manuel garda le silence jusqu'à ce moment-là. Puis, il demanda doucement : 

— Où va-t-on ? 

Faites  confiance  aux  gamins  de  Devin  pour  ne  pas  poser  de  questions  avant  d'être impliqués jusqu'au cou. Il leur (nous) avait vraiment appris à ne pas nous soucier des conséquences. 

— À Vertdoré. 

— Le knowe de Winterrose ? s'enquit Manuel, l'air passablement horrifié. 

Contrairement à lui, Dare se contenta de froncer les sourcils. 

— Pourquoi est-ce qu'on va là-bas ? 

— Parce  que,  si  je  la  connaissais  aussi  bien  que  je  le  pense,  c'est  là-bas  que  je trouverai des réponses à mes questions. 

— Et si vous vous trompez ? Je m'interrompis. 

— Alors, je trouverai autre chose. 



En réalité, je serais foutue, mais je ne voyais pas l'intérêt de le leur dire. Devin avait raison  :  les  changelings  n'étaient  pas  éternels  et  la  malédiction  d'Evening raccourcissait le temps mis à ma disposition. Jusqu'à preuve du contraire, les morts sont incapables de résoudre des mystères et de rembourser leurs dettes. Si Vertdoré ne  m'apportait  pas  les  réponses  que  je  désirais,  ma  mission  se  révélerait  bien  plus compliquée que prévu. 
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L'entrée  de  Vertdoré  située  dans  le  monde  des  mortels  est  dissimulée  derrière  le Musée  d'Art  de  San  Francisco,  tout  au  bout  de  la  falaise  qui  surplombe  la  mer.  Je n'aurais  jamais  pu  imaginer  le  knowe  d'Evening  dans  un  autre  endroit  :  isolé  et urbain  à  la  fois,  une  frontière,  comme  la  ville  elle-même.  La  vue  est  magnifique  là-

haut.  Parfois,  je  me  demandais  si  Evening  avait  personnellement  commandité  la construction  du  musée.  Après  tout,  le  portail  menant  à  Goldengreen  était  sûrement plus  ancien  que  la  ville  elle-même.  Si  elle  n'en  était  pas  à  l'origine,  elle  l'avait sûrement influencé. Cette femme possédait des relations aux quatre coins de la ville, des liens si  anciens que personne ne  semblait s'être rendu compte  de leur présence. 

Le monde des mortels allait la regretter. Mais pas autant que moi. 

La voiture que Devin m'avait prêtée était une Ford Taurus cabossée qui se conduisait beaucoup plus facilement que ma pauvre Volkswagen. J'empruntai le chemin sinueux qui  menait  au  parking  des  employés  et  m'arrêtai  derrière  un  massif  d'eucalyptus. 

Comme le musée était fermé pour les fêtes, il n'y avait pas d'autres voitures. 

Je jetai un coup d'œil dans le rétroviseur. Manuel regardait par la fenêtre, les mains croisées  sur  les  genoux  tandis  que  Dare  se  limait  les  ongles.  Ils  étaient  prêts  et enthousiastes  à  l'idée  de  passer  à  l'action.  Après  tout,  c'était  toujours  mieux  que  de subir les humeurs de Devin. Le poids de la malédiction d'Evening devenait de plus en plus lourd à porter et me ralentissait. J'avais probablement besoin de leur aide. Et je ne voulais pas me disputer avec eux. 

Quand je m'éclaircis la voix, ils relevèrent immédiatement la tête pour poser des yeux vert  pomme  identiques  sur  moi.  Plus  je  passais  de  temps  avec  eux  et  plus  je comprenais  pourquoi  les  gens  pensaient  que  les  Faes  attiraient  le  mauvais  œil. 

L'envie de leur acheter des lunettes de soleil me démangeait. 

— Nous  y  sommes.  (Dare  fit  mine  de  détacher  sa  ceinture  de  sécurité.  Je  l'en empêchai en levant la main.) Non ! Vous restez dans la voiture. 

— Quoi ? s'exclama-t-elle. (Manuel me dévisagea.) Le boss nous  a  demandé  de vous protéger. Comment est-ce que vous voulez qu'on le fasse si on reste dans la voiture ? 

— Je n'en sais rien et ça m'est complètement égal. Vous ne venez pas avec moi. 

Manuel fronça les sourcils. 

— Pourquoi ? 



— Parce que Vertdoré n'est pas un endroit comme les autres : c'est un knowe. Ça veut dire qu'il est un peu vivant. Et comme Evening est morte, il ne sera pas content. Je ne sais  pas  ce  que  je  vais  trouver  à  l'intérieur,  mais  j'espère  qu'il  se  rappellera suffisamment de moi pour ne pas me dévorer. 

Manuel hocha lentement la tête. 

— C'est un problème. Je soupirai. 

— Oui. Je dois éviter route distraction. C'est pour ça que vous devez rester ici. Sinon, je serais tellement occupée à vous protéger que je risque de passer à côté de quelque chose d'important. 

— Mais, Mlle Daye... 

— Je suis sérieuse, Dare. Vous devez rester ici. Tous les deux. 

Dare osa répondre à mon regard appuyé, mais au final, ils baissèrent tous les deux la tête et cédèrent. 

— Je  reviens  tout  de  suite,  dis-je  sans  grande  conviction  avant  de  retirer  les  clés  du contact  et  de  sortir  de  la  voiture.  Trouvez  un  moyen  de  vous  occuper  pendant  mon absence. N'importe quoi, du moment que vous ne vous faites pas arrêter et que vous n'abîmez pas la voiture. Je reviens le plus vite possible. 

Alors que je claquai la porte, Manuel reprit la parole : 

— Mademoiselle ? 

— Oui? 

— Comment est-ce qu'on saura si vous avez besoin de nous ? (Il avait l'air sérieux.) Le boss ne sera pas content du tout s'il vous arrive encore quelque chose. 

Pas faux. Je ne voulais pas leur attirer davantage d'ennuis. Je voulais simplement les écarter de mon chemin pendant que j'utiliserais une clé pour déverrouiller une porte dont je n'étais pas certaine de l'existence. 

— Si ça arrive, je crierai, répondis-je, et vous n'aurez qu'à courir. 

— Est-ce qu'on vous entendra ? 

— Fais-moi confiance : quand je crie, on m'entend jusqu'en Chine. Restez ici, OK ? 

— Mlle Daye ? 

— Oui, Dare ? 



J'avais  l'impression  de  laisser  des  enfants  de  maternelle  à  une  baby-sitter.  Avec  un peu  de  chance,  ils  auraient  fait  le  tour  des  questions  avant  le  coucher  du  soleil.  Ou pas. 

— Tenez,  dit-elle  en  tirant  un  couteau  hors  de  sa  manche  pour  me  le  tendre.  (Je  ne reconnus pas le style de la lame, mais si elle avait le droit de se balader avec ça dans la rue, moi, j'étais une Kelpie.) Au cas où vous ne crieriez pas assez vite. 

— Bonne idée, répondis-je. 

Elle  paraissait  presque  déçue  par  ma  réaction  :  elle  était  encore  trop  jeune  pour comprendre l'intérêt de ne jamais remercier qui que ce fut. Après lui avoir fait un clin d'œil,  je  glissai  le  couteau  dans  ma  ceinture,  côté  tranchant  vers  l'extérieur  pour éviter de me blesser toute seule. La gratitude qu'elle lut dans mes yeux la réconforta. 

Elle pouvait être plutôt intelligente quand elle le voulait. 

Un  goût  de  roses  recommençait  à  remonter  le  long  de  ma  gorge.  La  malédiction n'allait pas tarder à me rappeler sa présence. Pas besoin qu'ils y assistent. Je leur fis un  bref  signe  de  la  tête  avant  de  me  mettre  en  route  vers  le  musée.  Derrière  moi, j'entendis une portière claquer. Aucun problème : du moment qu'ils ne s'aventuraient pas trop loin ou qu'ils ne me suivaient pas, je me moquais de ce qu'ils faisaient pour s'occuper. Avec un peu de chance, Manuel forcerait la serrure du musée et montrerait à sa sœur quelque chose de plus enrichissant pour sa culture que MTV. 

Tout observateur extérieur m'aurait prise pour une folle tandis que je me rapprochais de Vertdoré : je fis trois fois le tour d'un cadran solaire pour le toucher au niveau du 6, du 9 et du 3, avant de m'agenouiller pour attraper une pierre et la jeter par-dessus la falaise. Puis, j'attendis un moment que le bruit de la collision se fasse entendre. Les vagues  se  situent  à  des  centaines  de  mètres  plus  bas,  pourtant  j'attends  toujours  ce moment. Bien sûr, il n'arrive jamais. 

Quand  je  m'éloignai  du  chemin,  les  herbes  hautes  s'écartèrent  devant  moi, s'accrochant à mon jean en crissant. Si 

ce n'est pas une preuve de magie, je ne sais pas ce que c'est. Des Sprites invisibles me murmuraient à l'oreille, me défiant de me retourner, mais je me bornais à garder la tête droite. Si je faisais un geste de travers, je serais incapable de réessayer pendant un  mois  :  les  protections  marchaient  ainsi.  La  route  principale  qui  mène  au  knowe passe au travers du musée. J'en connaissais une autre, mais elle nécessitait une heure de préparation : je n'avais pas de temps à perdre. 

Les knowes sont cachés par nécessité et pas seulement aux yeux des mortels. Les Faes sont territoriaux par nature : nous nous déplaçons souvent, mais nous tenons à ce qui nous appartient et sommes prêts à le protéger coûte que coûte. La plupart des guerres civiles  de  la  Faërie  ont  commencé  par  des  histoires  de  frontières.  Evening  était seulement comtesse sur le papier. Elle possédait un titre, des terres, mais aucun sujet 

:  personne  ne  protégeait  son  knowe  pour  elle.  Alors,  à  la  place,  elle  avait  utilisé  la magie, enveloppant sa Cour sous des couches d'illusions, dissimulant son portail dans l'ombre  et  ses  murs  dans  le  murmure  du  vent  sur  l'eau.  Très  bonne  initiative...  sauf qu'elle me rendait les choses difficiles. 



Je traversai une dizaine de mètres de sous-bois avant que le chemin n'apparaisse, se déroulant  au  milieu  de  l'herbe  pour  se  terminer  devant  la  porte  du  vieux  cabanon  à outils  flanqué  de  deux  énormes  chênes.  Evening  m'avait  dit  qu'elle  les  avait  plantés elle-même, cent ans avant ma naissance. Elle venait ici depuis très, très longtemps. 

Les murmures s'éteignirent à mesure que je progressais. Leur travail était terminé. Il existait des portes plus accessibles, mais celle-ci était la plus discrète, surtout quand on ne voulait pas se faire remarquer : la route cachée. Lorsque je posai la main sur la poignée, mes doigts se crispèrent sous le choc d'électricité statique qui les parcourut. On me donnait un dernier avertissement. Si je continuais, c'était à mes risques et périls. J'ouvris la porte. 

Malgré la rouille qui rongeait les gonds, le mouvement fut fluide, comme s'ils avaient été huilés. Evening n'avait jamais été douée pour le spectacle selon les critères Faes, mais  il  s'agissait  de  ses  terres  et  elles  fonctionnaient  selon  ses  propres  règles...  du moins  pour  l'instant. Les  sorts  qu'elle  avait  jetés  finiraient  par  s'éteindre,  jusqu'à  ce que  Vertdoré  perde  ses  amarres  er  que  le  cabanon  retrouve  son  usage  de  simple rangement  à  outils.  Alors,  la  Faërie  perdrait  un  point  d'ancrage  dans  le  monde  des mortels. Ce n'était pas encore le cas. Pour le moment, le chemin pourrait encore me permettre de quitter cette réalité pour pénétrer dans une autre. Fermant les yeux, je lâchai la poignée et avançai. 

Derrière moi, la porte claqua, hors de portée, tandis que les distances ondulaient et se déformaient. L'air était chaud et froid à la fois, difficile à respirer. Il ne s'agissait pas d'une  porte  bien  délimitée  et  créée  à  la  perfection  comme  celle  des  Collines Ombragées.  Il  s'agissait  d'une  déchirure  entre  deux  mondes  dans  lesquels  elle n'existait pas tout à fait. 

Un  seul  pas  en  avant  me  propulsa  au  bout  de  la  route  et  le  monde  des  humains s'effaça  comme  un  mauvais  rêve.  Quand  j'ouvris  les  yeux,  je  pris  une  grande inspiration  d'un  air  pur  prédatant  les  industries,  avant  d'observer  attentivement  le couloir  à  peine  éclairé.  L'obscurité  ne  régnait  jamais  à  Vertdoré,  mais  je  ne  l'avais jamais vu aussi sombre. Evening avait probablement éteint la lumière avant de partir. 

Comme  elle  n'était  jamais  revenue,  personne  ne  l'avait  rétablie.  Je  n'avais  vraiment pas  besoin  de  ça.  Les  illusions  de  Vertdoré  relevaient  presque  de  la  légende  !  Dans l'ombre,  elles  seraient  encore  plus  difficiles  à  éviter.  C'était  une  mauvaise  nouvelle pour ma 

santé  et  mon  équilibre  mental.  Les  knowes  ont  besoin  d'être  entretenus  à  chaque instant. Vertdoré venait de perdre son propriétaire : je ne pouvais pas m'attendre à ce qu'il  soit  de  bonne  humeur.  Certains  affirment  qu'il  est  ridicule  de  personnifier  les collines. Pour ma part, je  préfère les personnifier plutôt que me tromper. Si elles  se sentent flattées, elles auront peut-être moins envie de me tuer. 

Les  mains  tendues  devant  moi,  je  me  mis  à  marcher  le  long  du  couloir.  Au  bout  de quelques pas, ma hanche entra en collision avec une table en marbre et quelque chose s'écrasa sur le sol. Je tressaillis. Un vase en moins. C'était déjà ça hors de mon chemin pour la prochaine fois. Je repris ma route. Peu à peu, mes pas se  mirent à résonner annonçant  mon  arrivée  dans  la  cour  intérieure  du  knowe.  Je  m'autorisai  un  léger sourire.  Là-bas,  il  y  aurait  sûrement  un  moyen  de  rallumer  la  lumière.  Alors,  je pourrais commencer à chercher la porte qu'ouvrait ma clé. 

Je fis trois pas supplémentaires avant de me figer. 

Quelqu'un respirait derrière moi. 

Portant  la  main  au  couteau  rangé  à  ma  ceinture,  je  plissai  les  yeux  pour  sonder l'obscurité. Si elle ne m'attaquait pas rapidement, la personne allait comprendre que j'avais passé une très mauvaise semaine. Mes amis se faisaient tirer dessus, il y avait des  morceaux  de  Doppelganger  coincés  dans  mon  tapis  et  mon  ancien  patron  -  et amant  —  avait  dû  marchander  avec  la  Luidaeg  pour  que  je  continue  de  respirer.  Je n'étais pas d'humeur joueuse. 

Au bout de cinq minutes, la respiration changea quelque peu, suivie par un nouveau bruit : des pas. Immobile, j'observais une silhouette se profiler à travers les ombres. Il s'agissait d'un homme, pas beaucoup plus grand que moi. 

Me  saisissant  du  couteau  accroché  à  ma  ceinture,  je  fondis  sur lui. C'était  un  risque calculé : si mon adversaire avait un revolver, je serais déjà morte. S'il avait voulu me tirer dessus, il avait raté une occasion en or à mon entrée ici. Dans le cas contraire, la chance  était  de  mon  côté.  Il  possédait  peut-être  une  autre  arme,  mais  s'il  tentait  de me surprendre, il ne s'attendrait pas à ce que j'attaque en premier. Personnellement, j'ai toujours préféré prendre les choses en main. 

Je  le  frappai  sur  le  côté,  mon  coude  entrant  en  contact  avec  son  plexus  solaire. 

Malheureusement, je sentis la chair se rompre au niveau de mon épaule fraîchement cicatrisée,  réveillant  une  douleur  lancinante.  Même  les  guérisons  magiques  ne  sont pas  infaillibles.  La  cicatrice  paraissait  ancienne,  mais  j'avais  oublié  qu'elle  était  loin de l'être. 

La  gravité  nous  fit  tous  les  deux  tomber  à  terre.  Sans  me  laisser  déstabiliser,  je l'attrapai  par  le  poignet  et  enfonçai  le  genou  dans  son  estomac  pour  lui  couper  le souffle.  Quand  il  se  mit  à  se  débattre,  ses  gémissements  ressemblaient  à  ceux  d'un phoque que l'on frappe avec un bâton. Je me figeai. Dans mon entourage, qui criait de la sorte quand on lui faisait mal ? 

— Connor ? 

— Oui, c'est moi, hoqueta-t-il. (La plupart des nobles sont des lavettes. Ils ne sont pas assez souvent blessés pour s'y habituer. Je les envie.) Ravi de te voir aussi. 

— Qu'est-ce que tu fabriques ici ? m'exclamai-je en le lâchant pour me relever. (Mon épaule me paraissait humide. J'étais pratiquement certaine de m'être rouvert quelque chose.) Ce n'est pas vraiment très intelligent d'avoir fait ça. J'ai eu une très mauvaise semaine. 

Connor  s'assit  en  rouspétant.  Il  s'attendait  vraisemblablement  à  ce  que  quelqu'un l'aide à se relever. 



— J'avais  cru  comprendre,  dit-il.  (L'obscurité  me  cachait  son  visage.  Je  ne  pus m'empêcher d'en être rassurée.) Lily m'a appris pour Ross. Tu as de la chance d'être encore en vie. 

— Quand as-tu vu Lily ? demandai-je en plissant les yeux. 

La dernière fois que j'avais vérifié, Lily ne parlait à aucun des nobles locaux. Comme la plupart des habitants du parc du Golden Gâte, elle préférait rester en retrait. 

— Sylvester m'a envoyé la voir. 11 te cherchait. 

— Quoi ? Devin l'a appelé. Il savait où j'étais. Connor s'interrompit. 

— Toby,  personne  ne  nous  a  appelés.  Je  suis  venu  ici  parce  que  Lily  pensait  que  tu pourrais y aller. Le duché a été scandalisé par la nouvelle. Sylvester est terrifié. 


Un frisson me parcourut. 

— Impossible ! 

— Crois-moi, fit-il en se levant, le souffle saccadé. Tu frappes fort, pour une fille ! 

— Et  toi,  tu  tombes  un  peu  trop  facilement  pour  un  garçon.  Connor,  tu  es  sérieux  ? 

Sylvester ignore vraiment où je suis ? 

— Il n'en a aucune idée. (Les pas de Connor sur le parquet résonnèrent dans la salle.) Ça te dérange si j'allume la lumière ? Avoir cette discussion dans le noir me donne la chair de poule. 

— Si tu sais comment faire, je t'en prie ! 

— OK. 

Je l'entendis s'éloigner de moi avant que la salle ne s'emplisse d'une chaude lumière incolore qui semblait émaner des murs. Connor se renait à quelques mètres, la main plaquée  contre  une  applique  décorative.  Sous  mon  regard  insistant,  il  haussa  les épaules. 

— Evening m'a montré comment faire, m'expliqua-t-il. Elle pensait que ce serait une bonne idée de partager le secret avec quelqu'un. 

— Il y a combien de temps ? 

— Quelques mois. 

Cela voulait dire deux choses. Soit Evening savait qu'elle allait mourir... soit Connor n'était pas réellement en face de moi. 

— Tiens,  dis-je  en  lui  tendant  le  couteau  que  j'avais  emprunté  à  Dare,  le  manche  le premier. Prends ça. 



Il cligna les yeux. 

— Hein ? Pourquoi ? 

— Parce  que  j'aimerais  que  tu  te  coupes  avec.  (Face  à  son  manque  de  réaction,  je soupirai.)  Je  viens  d'être  attaquée  par  un  Doppelganger,  Connor.  Je  ne  pense  pas qu'on m'en envoie un deuxième après l'échec du premier, mais on n'est jamais assez prudent. 

— Tu es sérieuse ? 

— Ça m'arrive, oui. 

Avec un regard noir, il prit le couteau et se piqua l'index avant de le relever pour me le montrer. 

— Tu vois ? C'est du sang parfaitement normal. 

Les Doppelgangers peuvent imiter beaucoup de choses. Sauf le sang. 

— Excellent ! Je peux reprendre mon couteau ? 

Sans  se  départir  de  son  expression  agacée,  il  pressa  la  poignée  du  couteau  dans  ma main tendue. 

Après  l'avoir  raccroché  à  ma  ceinture,  je  me  retournai  pour  observer  la  pièce.  Elle semblait plus petite avec les lumières allumées. Un simple trône en argent était placé au  centre,  entouré  de  plusieurs  portes  menant  je-ne-sais-où.  Seulement  la  moitié avait été utilisée sous mes yeux. Pourtant, avant la fin de la journée, je devrais toutes les essayer. Le blason d'Evening était accroché au mur. II fut un temps où il y en avait un deuxième, près du sien. Mais Dawn était morte depuis près de vingt ans. Sa sœur avait simplement mis un peu plus de temps à la rejoindre. 

— C'est bizarre qu'elle t'ait montré pour les lumières, fis-je remarquer. Elle ne m'en a jamais parlé. 

— Est-ce que tu lui aurais fait confiance si elle avait 

essayé ? 

Son  commentaire  eut  le  mérite  de  me  faire  réfléchir.  Même  avant  l'épisode  de  la mare,  je  n'avais  jamais  accordé  facilement  ma  confiance.  Depuis,  je  vivais  dans  la paranoïa.  Aurais-je  cru  Evening  si  elle  me  l'avait  proposé  ?  Sûrement  pas.  Etais-je blessée qu'elle n'ait pas essayé ? Malheureusement oui. 

— Non, répondis-je enfin. Je ne lui aurais pas fait confiance. 

— C'est sûrement la raison pour laquelle elle ne l'a pas fait. 

Sans détourner mon regard du mur, je secouai la tête. 



— Je ne suis pas venue ici pour parler de mes problèmes personnels. 

— Alors pour quoi faire ? 

-—  Parce  que  j'ai  une  mission  à  accomplir.  —-  Une  mission  qui  a  un  rapport  avec Vertdoré ? Tu devrais appeler Sylvester avant qu'il ne panique vraiment. 

— Comme je te l'ai déjà dit, je pensais que quelqu'un l'avait déjà fait. (Je reportai mon attention  sur  lui  en  soupirant.)  Ma  mission  me  mène  là  où  sont  les  meurtriers d'Evening. Comme j'ignore l'endroit où ils se trouvent, je commence par là. 

— Tu es sûre d'en être capable ? 

— Quelle importance ? demandai-je. Qu'est-ce qu'ils peuvent bien me faire de plus ? 

Me tuer ? Ils essaient déjà. Que je sois capable ou non, c'est trop tard, de toute façon. 

Ça ne s'arrêtera pas avant que je résolve l'affaire ou que je meure. 

Connor fronça les sourcils. 

— Tu saignes. 

Il paraissait surpris. 

— Je  sais.  (J'observai  la  tache  de  sang  sur  mon  chemisier  et  soupirai.)  C'est  le troisième haut que je gâche cette 

semaine. Je me demande pourquoi je m'obstine à en mettre. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

Sa surprise s'était transformée en agacement. Ce n'était pas  comme si j'avais besoin qu'on me protège. Et même si c'était le cas, il n'était pas la première personne sur la liste. 

— Tu veux dire depuis le début de la semaine, ou à l'instant ? 

— Maintenant. Je sais déjà ce qui t'est arrivé cette semaine. 

— Tu te souviens de l'attaque du Doppelganger dont je t'ai parlé ? (Il hocha la tête.) Voilà  ce  qui  s'est  passé.  Ecoute.  Si  tu  veux,  tu  peux  m'accompagner  pour  me  voir m'excuser à genoux devant Sylvester parce que personne ne l'a appelé. 

— Tu saignes. 

Quand il posa la main sur mon épaule, les battements de mon cœur redoublèrent. Je m'écartai de façon naturelle, du moins, je l'espérais. Je n'avais vraiment pas besoin de ça. Pas maintenant. Sûrement jamais. 

 Calme-toi, idiote,  pensai-je.  Quoi ? Devin ne te suffit pas ?  



— La  plaie  s'est  rouverte  quand  je  t'ai  plaqué  au  sol.  Ne  t'inquiète  pas.  Je  cicatrise facilement. 

Connor prit une grande inspiration. 

— Tu veux bien me laisser t'aider ? 

Il  n'arrêtait  pas  de  me  déstabiliser.  La  prochaine  fois,  il  me  demanderait  sûrement comment j'étais entrée sans utiliser la porte principale. Je me retournai vers le mur. 

— Connor, je ne peux pas t'impliquer dans cette histoire. 

— Tu  penses  que  Raysel  est  derrière  tout  ça,  pas  vrai  ?  Ce  n'était  pas  vraiment  une question. 

— Je  pense  que  c'est  une  possibilité,  répondis-je  en  fourrant  mes  mains  dans  mes poches. Est-ce que ça t'inquiète ? 

Je  l'observai  par-dessus  mon  épaule,  attendant  qu'il  tressaille  ou  qu'il  montre  un signe de culpabilité. N'importe quoi pour calmer mes hormones. 

Il n'en fit rien. Son expression resta neutre. 

— Je  ne  crois  pas  qu'elle  soit  coupable,  fit-il  enfin.  Mais  je  sais  pourquoi  tu  la soupçonnes. Est-ce que ça t'inquiète ? 

— Oui, admis-je. Ça m'inquiète. Pas la peine de lui mentir. 

— Pourquoi ? 

— Parce  que  je  n'arrive  pas  à  comprendre  pourquoi  tu  as  épousé  quelqu'un  comme elle. 

Voilà, je l'avais enfin dit. Peut-être pourrait-il me donner une réponse que je croirais. 

— C'était  uniquement  politique,  avoua-t-il  en  détournant  le  regard.  Les  Brumes Salines avaient besoin d'une trêve et Raysel d'un mari. Elle était attirée par moi, ses parents ont accepté, alors la duchesse Lorden m'a ordonné de l'épouser. C'est ce que j'ai fait. 

— C'était un mariage arrangé ? (Mon opinion sur ses goûts venait d'augmenter d'une vingtaine  de  points,  même  si  j'étais  toujours  horrifiée.  La  société  féodale  avait  ses limites.) Ça existe encore ? 

— Mon épouse le croit, en tout cas. 

— Ce n'est pas juste ! 

— Les  choses  sont  comme  elles  sont.  Mon  duché  avait  besoin  d'une  alliance.  J'ai toujours fait tout ce qui était en mon pouvoir pour le protéger. 



Lorsqu'il redressa les épaules, mon cœur fit un bond dans ma poitrine. 

— Je suis désolée, m'excusai-je d'une voix involontairement douce. 

Il s'approcha de moi. 

— Moi aussi. 

Nous nous dévisageâmes un moment. Ses yeux étaient entièrement marron, fonçant en  se  rapprochant  de  la  pupille.  J'aurais  pu  me  noyer  dans  ces  yeux-là.  J'en  avais envie. Ça aurait été bien plus sûr que ce que je faisais avec Devin... Le risque de me faire tuer était moins présent. Mais ce n'était pas une option. Si je cherchais du sexe, je l'avais déjà. Si je cherchais de l'amour, pas de chance. De toute manière, je n'avais pas le temps de penser à ce genre de choses. Je le repoussai. 

— On ne peut pas faire ça, dis-je sur un ton fantomatique. 

La  vérité,  c'était  que  je  le  désirais  pour  ce  qu'il  représentait  :  quelqu'un  qui  me prendrait dans ses bras et me réconforterait, sans avoir à rentrer à la Maison. 

Blessé, Connor posa la main sur mon épaule. 

— Pourquoi ? J'en ai envie et toi aussi. Pourquoi est-ce qu'on ne pourrait pas ? 

— Commençons par la réponse évidente, répondis-je en m'écartant. Tu es marié et je ne tiens pas à être bannie. Ça te suffît ? 

— Raysel s'en moquera bien, tu sais ? Du moment qu'on reste mariés et qu'elle reste l'héritière, elle est contente. Ce n'est pas un mariage que nous avons. C'est un traité. 

— Eh  bien,  moi,  je  ne  m'en  moque  pas  !  Je  ne  marcherai  pas  sur  ses  plates-bandes. 

(Secouant la tête, je reculai davantage.) Ça n'en vaut pas la peine, Connor. 

— Tu ne le penses pas vraiment, dit-il d'une voix grave qui me fît frissonner. 

Mon système nerveux vota en faveur de l'abdication. Non, non, non ! Je ne ferais pas une chose pareille ! Pas avec lui ! 

— Écoute,  Connor.  Je  ne  sais  pas  si  ça  en  vaudrait  la  peine  ou  non.  Repose-moi  la question quand j'aurais découvert qui a tué Evening. J'aurais peut-être trouvé la réponse.  (Je  fourrai  mes  mains  dans  mes  poches.)  Pour  l'instant,  est-ce  qu'on pourrait se concentrer sur l'enquête et les empêcher de recommencer ? 

Il  hocha  la  tête,  visiblement  à  contrecœur,  et  laissa  retomber  sa  main  contre  son corps.  Un  mélange  de  soulagement  et  de  remords  m'envahit.  Je  pris  une  grande inspiration. Par Oberon, à quoi pensais-je ? 

Je jetai un coup d'œil dans sa direction. Il examinait les motifs sur les murs pour ne pas  croiser  mon  regard.  La  réponse  était  simple  :  je  n'avais  pas  pensé  du  tout.  Je m'étais contentée de réagir. Je n'étais pas amoureuse de lui, mais je l'avais sûrement été par le passé. Ça avait été suffisant. J'avais besoin qu'on me désire... mais pas de cette façon. 

— Toby ? 

— Oui? 

— Qu'est-ce que tu cherches ? 

Visiblement, il voulait passer à autre chose. Je sautai sur l'occasion. 

— Je ne sais pas. Quelque chose d'utile. Des réponses, peut-être. 

— Est-ce que les réponses sont faciles à avoir, d'habitude ? 

— Après la semaine que je viens de vivre, le monde me doit bien ça ! 

— Tu en as trouvé ? 

Cette question venait de se placer dans le top 5 des plus stupides. 

— Pas encore. Je ne suis tombée que sur des couloirs vides et sur toi. 

Je me retournai pour observer la pièce. Même avec la lumière allumée, il restait des coins sombres. Il n'y avait aucun cadavre et le fantôme du père d'Hamlet ne semblait pas prêt à apparaître, mais ce n'était pas rassurant 

pour autant. J'entendais presque des bruits provenant du couloir principal. 

— Bienvenue dans les couloirs hantés d'Elseneur ! marmonnai-je. 

Connor m'adressa un regard étonné. 

— Quoi ? 

— Shakespeare. 

— Pourquoi ? 

Quand  je  m'interrompis,  j'entendis  à  nouveau  des  bruits.  Ils  étaient  bien  réels  et devenaient de plus en plus forts. 

— Tu es venu seul ? 

— Hein  ?  (Il  cligna  les  yeux.)  Bien  sûr  !  Qui  aurais-je  bien  pu  emmener  avec  moi  ? 

Sylvester a envoyé tous ses hommes te chercher ! 



— C'est vrai, fîs-je en reculant. (Il ne pouvait pas non plus s'agir de Manuel et Dare : trop  discret.)  Je  ne  veux  pas  être  alarmiste,  mais  il  y  a  des  gens  qui  essaient  de  me tuer en ce moment. Rester ici n'est sûrement pas une bonne idée. 

— Hein ? 

Un claquement clair résonna depuis le couloir. Difficile de ne pas reconnaître le bruit d'un revolver qu'on arme quand les gens s'amusent à vous tirer dessus. Sans attendre mon  reste,  j'attrapai  la  main  de  Connor  et  fonçai  en  direction  de  la  porte  la  plus proche. 

— Cours ! sifflai-je. 

Il  y  eut  un  grognement  mécontent  suivi  de  pas  précipités.  Parfois,  je  déteste  avoir raison. 

La porte  ne voulait pas s'ouvrir. Alors, j'attrapai la clé qui était dans ma poche et la posai contre la serrure. 

— Ouvre-toi,  putain  !  criai-je.  Au  nom  d'Evening  !  (Aucune  réaction.  Les  pas  se rapprochaient. Me défendant de regarder en arrière, je continuai de crier :) Au nom d'Oberon ! Au nom de n'importe qui ! Au nom de ma mère, ouvre-toi ! 

La  serrure  céda  et  la  porte  s'ouvrit  en  grand,  nous  faisant  tomber  dans  un  couloir étroit. Je pris le temps de refermer à  clé derrière nous avant de me mettre à courir. 

J'ignorais  où  nous  allions,  mais  je  savais  ce  qui  se  passerait  si  nous  restions  ici.  Je préférais l'inconnu. Quand Connor trébucha, je lui pris la main pour le tirer derrière moi. 

Il commençait déjà à fatiguer. Les Selkies sont endurants seulement dans l'eau. 

— Où est-ce qu'on va ? demanda-t-il, à bout de souffle. 

— Loin d'ici ! répondis-je en entendant la porte claquer derrière nous puis quelqu'un courir. 

J'étais incapable de calculer notre avance. Je n'étais même pas certaine de vouloir le savoir. Soit nous nous échappions, soit nous mourions : égalité des chances. 

— On ne sait pas s'ils nous veulent du mal ! On ne sait pas qui ils sont ! 

— Désolée, mais je préfère ne pas rester pour le lui demander. 

L'effort  que  je  faisais  en  tirant  Connor  avait  fait  redoubler  la  douleur  au  niveau  de mon épaule, mais je refusais de le lâcher. Si je le faisais, il mourrait. 

— Mais... 

— Ils ont des revolvers ! Alors, tais-toi et cours ! 



Une faible lumière commençait à se répandre dans le couloir, éclairant des murs en pierre. Sous nos pieds, le sol se transforma de pierre taillée en sable pressé. Connor trébucha à nouveau, mais je continuai de le tirer, de plus en plus vite. 

— Encore un petit effort, on y est presque ! 

J'ignorais  toujours  où  j'allais,  même  si  je  pouvais  sûrement  retirer  l'hypothèse  de sortir d'une armoire. Le sable me fit penser à la plage : parfait. Il y a des tonnes de plages à San Francisco. Il y en avait même une près du musée. 

En  y  repensant,  je  n'aurais  pas  dû  être  surprise  lorsque  le  sol  se  déroba  sous  nos pieds. 

J'aperçus le bord de la falaise derrière nous et l'entrée de la grotte par laquelle nous venions de sortir. Puis, nous tombâmes et nous ne pûmes tien faire d'autre que crier. 

Être  lâchée  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  Pacifique  a  tendance  à  faire ressortit  mes  plus  mauvais  côtés.  Je  perdis  la  main  de  Connor  pendant  la  chute. 

J'essayai  de  la  récupérer,  mais  il  était  trop  tard  :  mes  pieds  s'enfonçaient  déjà  dans l'eau,  et  je  ne  pouvais  plus  respirer.  Les  vagues  se  refermèrent  sur  moi  comme  un poing et le monde devint noir. 
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LES  YEUX  FERMÉS  ET  LA  TÊTE  BAISSÉE, je  me  laissai  couler  jusqu'à  ce  qu'une pression sur mon torse me fasse réagir. Alors, je me mis à me débattre pour regagner la surface. Je n'allais pas tarder à paniquer et si je n'atteignais pas l'air libre avant de perdre  contrôle,  je  finirais  comme  une  croix  rouge  sur  les  statistiques  des  gardes-côtes. Tout le monde a des phobies. Pour certains, ce sont les endroits étroits ou les hauteurs. Pour moi, c'est l'eau. Je ne peux plus prendre de bain et encore moins nager 

:  je  m'en  remets  aux  douches  et  aux  excuses  polies.  J'ai  trop  l'impression  d'être retournée dans la mare. 

Autour  de  moi,  la  mer  s'assombrissait.  Il  faisait  jour  quand  nous  étions  tombés.  Le soleil aurait dû encore être visible. Sauf si je nageais dans le mauvais sens, bien sûr. 

Je me retournai le plus fort possible. Les vagues ne me facilitaient pas la tâche, mais, soyons  honnête,  les  océans  ne  sont  pas  connus  pour  aider  les  nageurs  égarés,  en particulier  ceux  qui  sont  assez  stupides  pour  plonger  avec  leurs  vêtements.  J'étais encore étonnée de ne pas m'être brisé la nuque. 

Nager  devenait  de  plus  en  plus  difficile  :  la  fatigue,  le  manque  d'oxygène  et  ma blessure à l'épaule s'étaient alliés à ma terreur pour me ralentir. Et pour en rajouter, un  goût  de  roses  me  chatouillait  la  gorge.  J'étais  faible  alors  que  le  pouvoir  de  la malédiction augmentait. Je ne pouvais pas me défendre. Si elle m'attaquait avant que je n'atteigne la surface, la menace qu'elle représentait se transformerait en prophétie car je n'aurais aucune chance de survie. 



Soudain,  on  me  frappa  par  en  dessous.  Prise  d'une  nouvelle  forme  de  panique,  je donnai  un  coup  à  mon  tour.  Mon  talon  s'enfonça  dans  quelque  chose  de  mou.  Ça apprendra  la  vie  sauvage  locale  à  s'en  prendre  à  une  changeling  qui  se  noie.  Je continuai  mon  ascension  jusqu'à  ce  qu'il  me  touche  de  nouveau.  Cette  fois,  ma réponse  fut  moins  appuyée.  Je  commençais  à  perdre  toute  énergie.  J'ignorais  dans quel sens j'évoluais et le manque d'oxygène troublait ma vision. Au troisième coup, je baissai les bras. Les requins pouvaient bien me manger. 

La  créature  s'empara  du  dos  de  mon  chemisier  pour  me  remonter  rapidement  à  la surface.  Puis,  elle  me  maintint  en  l'air,  pendant  que  j'haletais.  Elle  ne  me  lâcha  que lorsqu'elle  fut  sûre  que  je  pouvais  tenir  seule.  Les  vagues  n'étaient  pas  très  agitées. 

Une  fois  mon  souffle  retrouvé,  je  jetai  un  coup  d'œil  vers  la  berge.  Si  je  l'atteignais avant  que...  Il  y  avait  beaucoup  de  «  avant  que  »  dont  je  devais  m'inquiéter.  Avant que la malédiction ne frappe, avant que je ne panique complètement, avant que je ne me noie... 

Tout à coup quelque chose aboya près de moi. Quand je me retournai, je me retrouvai nez à museau avec un phoque. J'étais tellement surprise que je perdis pied un instant avant  de  remonter  en  toussant.  Le  phoque  aboya  gaiement,  visiblement  amusé  par ma réaction. 

Un Selkie ! J'étais tombée dans l'océan avec un Selkie, pourtant j'avais eu peur de me noyer  !  Si  je  n'étais  pas  aussi  fatiguée,  j'aurais  été  affreusement  gênée  !  La malédiction 

me brûlait connue si clic allait me submerger d'une minute à l'autre. Je n'avais pas de temps à perdre. 

— Connor ? appelai-je d'une voix tremblante. Tu veux bien me ramener jusqu'à la rive 

? 

Il hocha la tête avant de se rapprocher pour que je passe les bras autour de son cou. 

Son corps était presque aussi long que le mien, fort et en bonne santé, contrairement à la plupart des vrais phoques. 

Nous nous trouvions seulement à une centaine de mètres de la terre ferme, mais sur le dos d'un phoque, une telle traversée se transforme en éternité. Les yeux fermés, je tentai de ne pas penser aux vagues qui claquaient contre mon visage. Ce n'est pas très poli d'avoir le mal de mer sur son escorte, même si c'est tentant. 

Juste  au  moment  où  je  pensais  ne  plus  pouvoir  en  supporter  davantage,  la  marée nous  recracha  sur  le  sable.  Me  relevant  en  tremblant,  je  m'éloignai  de  l'eau.  J'avais presque atteint le sable sec lorsque la malédiction me frappa comme une enclume à la rose  et  je  tombai  à  genoux.  Je  n'avais  pas  le  temps  de  me  défendre,  ni  de  crier.  Le monde réel disparut. J'étais perdue. 

Peut-être  était-ce  le  résultat  de  ma  panique  à  peine  dissimulée  ;  peut-être  que  la malédiction  commençait  à  connaître  mes  points  faibles.  Dans  tous  les  cas,  il  ne s'agissait  plus  seulement  de  la  mort  d'Evening.  Mes  souvenirs  remontèrent  à  la surface  avec  une  facilité  déconcertante,  me  rappelant  l'instant  où  mes  poumons avaient oublié l'existence de l'oxygène, dans un judicieux mélange de magie du sang et du fer. Sous moi, le sable trembla, se changeant d'abord en tapis sanguinolent, puis en  bois  humide,  réchauffé  par  le  soleil,  comme  celui  qui  pavait  le  chemin  du  jardin japonais. Si j'avais  crié, le son avait  été étouffé par le souvenir.  Le  présent n'existait plus. Il n'y avait plus que le passé dans lequel je me noyais. 

Soudain,  je  sentis  quelqu'un  me  secouer.  Aucune  des  situations  qui  m'étaient revenues en mémoire n'incluait ce genre de choses : me battre, saigner, mourir... mais aucune secousse. Quand je tentai de me relever vers la personne, une branche de rose fantôme  me  frappa  en  plein  visage  pour  me  remettre  à  terre.  Au  loin,  j'entendis  un faible  cri.  J'ignorais  s'il  s'agissait  du  mien  ou  non  et  ça  n'avait  aucune  importance. 

Cette fois, aucun touriste ne m'aiderait à rejoindre l'eau. Les battements de mon cœur ressemblaient  à  un  roulement  de  tambour  qui  ralentissait  sous  le poids  du  sang,  du fer et de mes souvenirs enchevêtrés. 

Je me demandais si la douleur finirait par disparaître. 

Puis, Connor m'assena une claque. 

La peine physique et brûlante me permit de reprendre le dessus. Mon cœur reprenait un  rythme  normal  tandis  que  Connor  continuait  de  me  frapper  encore  et  encore  et m'aidait à monter les marches qui me rapprochaient du monde réel. 

Il avait relevé la main pour recommencer lorsque j'ouvris les yeux. 

— Hé ! fis-je d'une voix pâteuse. Tu peux arrêter maintenant, s'il te plaît. 

— J'ai cru que tu allais mourir ! s'exclama-t-il, les yeux écarquillés. 

— Bienvenu au club ! répondis-je d'un ton excessivement léger. 

Je ne trompais personne. Quand j'essayai de m'asseoir, il passa un bras autour de ma taille pour que je m'appuie contre lui. 

— Qu'est-ce qui s'est passé ? —-J'ai avalé trop d'eau. 

— Trouve  une  autre  excuse  !  rétorqua  froidement  Connor.  Je  suis  un  Selkie,  je  te rappelle. J'ai l'habitude de noyer les gens et je sais à quoi ça ressemble. Si tu crois que je vais gober le fait que tu aies avalé trop d'eau, c'est que tu me prends pour un idiot ou pour un aveugle. Je ne sais pas ce qui est le pire. 

Je  clignai  les  yeux  en  rougissant.  Je  n'avais  pas  voulu  l'offenser.  Je  ne  m'étais simplement pas rendu compte à quel point mon mensonge paraîtrait ridicule. Après tout, les noyés tombent rarement sur le sable en s'égosillant. L'eau qui remplit leurs poumons les en empêche. 

— Je... 

— Qu'est-ce  qui  s'est  passé,  Toby  ?  Dis-moi  la  vérité.  On  finit  toujours  par  faire confiance à quelqu'un. Ça 



marche comme ça. Je ne me serais sûrement pas naturellement tournée vers Connor O'Dell, mais visiblement, je n'avais pas le choix. 

— Evening,  voilà  ce  qui  s'est  passé,  répondis-je  en  fermant  les  yeux.  Lorsqu'elle  est morte, elle a fait en sorte que je lui obéisse. Elle voulait à tout prix être vengée alors... 

—-  Dare  !  Elle  est  par  ici  !  (J'ouvris  les  yeux  pour  apercevoir  Manuel  et  Dare  courir vers  nous.  Dare  essayait  tant  bien  que  mal  de  ne  pas  tomber  à  cause  de  ses  talons hauts.) Mademoiselle ! Mlle Daye ! 

Quand  leurs  regards  assassins  se  posèrent  sur  Connor,  leur  vitesse  redoubla.  Il  se figea. Je souris faiblement en leur faisant signe de la main. 

— Ils sont avec moi. (Puis, plus fort :) Hé ! Les gars ! Il est avec moi, lui aussi ! 

Le frère et la sœur s'arrêtèrent. 

— Tout va bien, Mlle Daye ? s'enquit Manuel, hésitant. 

— Je vais bien, Manuel. Je suis juste un peu mouillée. Connor a eu l'amabilité de me sortir de l'eau. (La facilité avec laquelle je mentais m'étonnait. Les coups, la douleur et  la  malédiction  faisaient  partie  de  mon  quotidien,  désormais.)  Qu'est-ce  que  vous faites ici, tous les deux ? 

— Nous avons vu ces hommes entrer, mais ils portaient des regarde-ailleurs, alors on n'a pas vraiment pu 

les  voir.  Manny  a  pensé  qu'on  devait  les  suivre,  mais  on  n'a  pas  trouvé  de  moyen d'entrer et... 

Je levai la main pour couper la tirade de Dare. 

— On va essayer autrement, fis-je. Manuel ? Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— On a suivi des hommes jusque dans le musée. Ils avaient une clé, pas nous. Alors, on  a  fait  le  tour  du  bâtiment  et  on  a  atteint la  falaise  juste  au  moment  où  vous  êtes tombés, narra-t-il d'un ton formel et efficace. 

— Si je comprends bien, vous m'avez suivie alors que je vous avais demandé de ne pas le faire et vous nous avez vus tomber de la falaise. 

— Oui. 

— Manuel ? 

— Oui? 

— C'était stupide. 

— Oui, mademoiselle. 



Je me tournai vers Connor. 

— Tu  peux  m'aider  à  me  relever  ?  Il  faut  que  je  ramène  ces  deux-là  à  la  Maison.  (Il secoua la tête et me prit dans ses bras en se redressant. Je hoquetai de surprise.) Hé ! 

— Quoi ? 

— Repose-moi ! (II se mit à marcher le long de la plage, suivi par Manuel et Dare.) Tu m'écoutes, oui ? Repose-moi ! 

— Pas  question  !  Je  vous  emmène  tous  aux  Collines  Ombragées  et  tu  ne  repartiras que lorsque je serai sûr que tu survivras. 

Si  on  prenait  en  compte  les  récents  événements,  ça  n'arriverait  sûrement  pas  avant juin. Je soupirai et obtempérai. La douleur au niveau de mon épaule me rappela que nous n'étions pas en sécurité ici. Les Collines Ombragées ? OK, ça ferait l'affaire. 

— Ça ne risque pas de rassurer Sylvester... marmonnai-je. 

— C'est certain. 

— On ne devrait pas appeler à la Maison d'abord ? Pour les prévenir ? 

Manuel  paraissait  incroyablement  nerveux,  comme  s'il  avait  peur  que  Devin  ne  le blâme pour mon plongeon improvisé. Ce ne serait pas étonnant. 

J'extirpai mon téléphone noyé de ma poche et le jetai sur le sable. 

— Avec quoi ? Mon téléphone est foutu. Tu en as un ? 

— Non... 

— Alors, c'est réglé ! Connor ? Comment est-ce qu'on va aux Collines Ombragées ? 

— Tu as une voiture. 

— Je peux conduire ! s'exclama Dare. Mon regard rencontra celui de Connor. 

— Je  conduis,  conclut-il.  (Face  à  la  mine  boudeuse  de  Dare,  Connor  secoua  la  tête.) Désolée, petite. Pas cette fois. 

Rassurée  par  l'autorité  de  Connor,  je  fermai  les  yeux  et  m'autorisai  à  me  détendre. 

Les  Collines  Ombragées  sont  l'endroit  le  plus  sûr  que  je  connaisse.  La  plupart  des gens  ont  bien  mieux  à  faire  que  d'embêter  Sylvester  qui  a  l'habitude  d'éliminer  les nuisances passagères. Après tout, il avait été un héros et les mauvaises habitudes ont tendance  à  ressurgir.  Et  puis,  ce  n'était  pas  tous  les  jours  que  je  voyais  un  Selkie conduire ! 

Malheureusement, ce n'était pas encore pour aujourd'hui : quand Connor me déposa sur  le  siège  passager,  je  fermai  les  yeux.  Lorsque  je  les  rouvris,  nous  étions  déjà arrivés à destination. Mon épuisement avait effacé des dizaines de kilomètres. Je me réveillai  lorsque  Connor  coupa  le  moteur  de  la  voiture.  Dare  et  Manuel  me  jetèrent des regards inquiets tandis qu'il me soulevait de 

nouveau.  Pourtant,  je  n'essayai  même  pas  de  le  repousser  :  je  le  laissai  me  porter jusqu'au  sommet  de  la  colline  puis  dans  le  knowe.  Pour  être  franche,  je  n'étais  pas certaine que j'aurais pu y parvenir toute seule. 

Luna nous attendait dans le hall principal. Il n'y avait aucun page en vue : ils étaient probablement  arrivés  à  la  conclusion  que  le  plus  sûr  pour  eux  était  de  se  tenir éloignés  de  leur  duchesse  folle  d'inquiétude.  Elle  avait  les  cheveux  décoiffés  et, derrière elle, ses queues s'emmêlaient entre  elles, battant de droite à gauche  sous le coup de l'agitation. 

— Est-ce  que  vous  allez  bien  ?  s'enquit-elle  en  se  retournant  vers  notre  groupe humide, couvert de sable. (Le fait que je sois recroquevillée dans les bras de Connor n'arrangeait  rien  au  tableau,  mais  je  n'avais  pas  la  force  de  bouger.  Derrière  nous, Manuel et Dare essayaient de se fondre dans le décor. Comme la plupart des enfants de  Devin,  tout  allait  bien  tant  qu'ils  obéissaient  aux  ordres.  Il  ne  leur  avait  jamais appris à s'adapter.) Sylvester est allé demander à Devin de lui prouver que tu n'es pas morte. J'espère que tu es contente de toi ! 

— Bonjour, Luna ! la saluai-je avec un sourire fatigué. Elle m'examina en fronçant les sourcils. 

— Tu as une mine affreuse. Que s'est-il passé ? 

— On est tombés dans l'océan du haut d'une falaise. 

— On? 

Connor tressaillit. 

— Ce n'était pas exactement prévu... 

Luna choisit de passer outre son commentaire. 

— Que faisiez-vous à ce moment-là ? 

— On courait, répondis-je. 

— Pour échapper à quoi ? 

— Je ne sais pas vraiment. Aux bruits dans les couloirs. 

— Vous êtes tombés d'une falaise pour échapper à des bruits de couloir ? 

— À  l'intérieur  de  Vertdoré  !  se  défendit  Connor  visiblement  prompt  à  nous interrompre. 



Mauvaise  idée  :  Luna  se  retourna  vers  lui  avec  un  regard  assassin.  Il  fit  un  pas  en arrière. Je pensais qu'il aurait appris la leçon, avec le temps. 

— Est-ce que tu as été blessée ? demanda-t-elle en reportant son attention sur moi. 

— Légèrement, fis-je en lui montrant mon épaule ensanglantée. On m'a tiré dessus il y a quelques jours. C'est presque guéri. 

— Blessée  au  point  de  ne  pas  pouvoir  nous  appeler  ?  Une  égratignure,  en  effet  ! 

(Jetant  un  coup  d'œil  à  Dare  et  Manuel  qui  essayaient  de  ne  pas  attirer  l'attention, elle rajouta :) Et tu as amené des invités avec toi... 

Les  joues  en  feu,  Dare  se  perdit  dans  la  contemplation  de  ses  pieds.  Manuel,  lui, esquissa une légère révérence. 

— Ravi de vous rencontrer, madame, la salua-t-il. 

La  froideur  de  Luna  fondit  sous  un  sourire.  Elle  n'avait  jamais  réussi  à  rester  en colère  bien  longtemps.  En  général,  elle  s'emporte  sous  le  coup  de  l'inquiétude... 

souvent pour moi. Je suis très douée pour la faire paniquer. 

— Je suis ravie aussi. 

J'enfonçai un doigt dans l'épaule de Connor. 

— Laisse-moi  descendre.  (Il  n'était  visiblement  pas  d'accord,  mais  il  n'allait  pas discuter  devant  Luna.  Quand  il  me  reposa,  je  vacillai  légèrement.  Aussitôt,  Dare m'offrit son bras que je pris avec gratitude.) Salut, petite ! 

Se penchant vers moi, elle me murmura à l'oreille : 

— Elle a trois queues ! 

— Oui,  répondis-je  d'une  voix  claire.  (Les  messes  basses  sont  malpolies...  surtout lorsqu'on  est  face  à  une  personne  capable  d'entendre  les  souris  se  faufiler  dans  un champ.) Sa Grâce est une Kitsune. 

Luna m'adressa un sourire. Je le lui rendis. 

— Kitsune ? s'enquit Manuel. Une Faë renard ? 

— Exactement,  acquiesça  Luna.  October,  j'espère  que  tu  ne  crois  pas  que  ces présentations vont me distraire au point d'oublier de te demander ce qui s'est passé ! 

Mon mari s'est rongé les sangs en attendant ton retour ! 

Je soupirai. 

— Très bien, Luna. Y aurait-il un endroit où Manuel et Dare pourraient se rafraîchir et peut-être manger quelque chose ? 



Le  frère  et  la  sœur  me  dévisagèrent  sans  un  mot.  Ne  jamais  questionner  le  boss  en public. 

Quand Luna claqua des doigts, une boule de lumière apparut devant elle. 

— Suivez-la.  Elle  vous  mènera  jusqu'à  la  cuisine,  expliqua-t-elle.  Quentin  vous  y attendra. Il vous donnera tout ce dont vous avez besoin. 

— Mais..., commença Dare en me jetant un regard en coin. 

— Ne  t'inquiète  pas,  Dare.  Je  suis  en  sécurité  ici,  la  rassurai-je.  La  sécurité  est  le maître mot des Collines Ombragées. (Ce n'était pas un mensonge... du moment que je ne  mentionnais  pas  la  disparition  inexpliquée  de  Luna  et  Raysel  pendant  une décennie.)  Maintenant,  du  vent  !  Il  ne  faut  jamais  faire  attendre  les  gens.  Et  puis, Quentin est un ami à moi. 

Dare  fit  mine  de  protester,  mais  Manuel  l'en  empêcha  en  lui  prenant  la  main  pour suivre le guide de Luna. 

Une fois qu'ils furent hors de portée, Luna se tourna vers moi. 

— Des enfants de Devin ? 

— Oui. 

— Depuis combien de temps ? 

— Bien  assez.  (Je  secouai  la  tête.)  Ce  sont  de  braves  gamins.  Manuel,  le  garçon,  est plein  de  bon  sens.  En  revanche,  je  pense  que  sa  sœur  est  sur  le  point  de  craquer.  Il faut les sortir de là. 

— Tu ne penserais pas, par hasard, à les faire venir ici ? Je souris, honteuse. 

— Vous  ne  pouvez  pas  m'en  vouloir,  vous  avez  l'habitude  de  soigner  les  créatures égarées ! 

— Effectivement, répondit-elle en jetant un coup d'œil à Connor. (Il se tendit, mais ne dit rien. Luna reporta aussitôt son attention sur moi.) Est-ce un échange ? 

— Je ne vois pas de quoi vous parlez. Elle soupira. 

— Tu  crois  vraiment  que  je  ne  peux  pas  le  sentir  sur  toi  ?  Peu  importe.  Que  s'est-il passé ? 

Sa  question  signifiait  que  je  pouvais  éviter  de  parler  de  Devin  pendant  quelque temps... mais pas à tout jamais. Sylvester me poserait les mêmes questions. 

— Est-ce qu'on peut aller parler ailleurs ? Ce n'est pas vraiment la partie la plus privée du knowe... 



— Bien sûr. Connor, porte-la ! 

Luna  se  retourna  avant  de  se  diriger  vers  une  porte  bleu  pâle  que  je  n'avais  pas remarquée  jusque-là.  Sûrement  parce  qu'elle  venait  d'apparaître.  Les  knowes fonctionnent comme ça. 

Sans me laisser le temps de protester, Connor m'avait de nouveau soulevée. 

— Hé! 

— Je ne fais qu'obéir aux ordres, rétorqua-t-il, tout sourires. 

Soupirant, je décidai que ça ne valait pas la peine de me débattre et le laissai faire. De l'autre côté de la porte se trouvait un petit jardin d'intérieur qui aurait pu appartenir à  n'importe  quelle  maison  de  campagne  anglaise.  Un  chemin  en  pierres  taillées sinuait  autour  de  rochers  couverts  de  mousse  tandis  que  des  roses  indisciplinées  et du  chèvrefeuille  faisaient  de  leur  mieux  pour  obscurcir  de  délicates  statues  de marbre. Luna nous guida jusqu'à un 

espace entre deux haies où le sol était tapissé de trèfles et de boutons d'or. 

— Repose-la, s'il te plaît. 

Aussitôt, Connor m'assit par terre. Je pris appui sur mes bras, mes doigts s'enfonçant dans les trèfles. Luna s'agenouilla près de moi. 

— C'est la première fois que je vois ce jardin, avouai-je. 

— Je l'ai planté pendant ton absence en guise de souvenir de ta capture et de ta mort. 

Sa raison d'être est devenue plus joyeuse depuis que tu es réapparue. (Elle m'observa d'un air sévère.) Tu saignes ! 

— Ma  plaie  s'est  rouverte,  expliquai-je  en  repoussant  le  tissu  pour  lui  montrer  la déchirure au niveau de ma cicatrice. 

Les sourcils froncés, Luna la toucha du bout des doigts. 

— Elle  est  plus  récente  qu'elle  n'en  a  l'air.  Elle  a  été  faite  avec  une  balle  en  fer, déclara-t-elle. 

— Vous avez entièrement raison. 

— Qui a eu l'idée de t'emmener chez la Luidaeg ? Je me figeai. 

— Comment pouvez-vous... ? 

— Je l'ai vue à l'œuvre une ou deux fois. C'est bien elle, n'est-ce pas ? 

— Oui. 



Luna  connaissait  la  Luidaeg  ?  Quelque  part,  j'aurais  dû  m'en  douter.  Elles  vivaient toutes les deux du côté de la Baie depuis des siècles. Mais l'idée était déstabilisante. 

Je n'imaginais pas le genre de situations qui pouvait les rapprocher. 

— Bien  sûr.  (Elle  retira  un  rouleau  de  gaze  d'une  poche  de  sa  jupe  et  me  le  tendit.) Fais-toi  un  bandage.  (Sous  mon  regard  inquisiteur,  elle  ajouta  :)  Quand  on  travaille avec des roses autant que moi, on apprend à transporter ce genre de choses. 

— Je vois, répondis-je avant d'enrouler maladroitement mon épaule. 

Luna  ne  fît  aucun  geste  pour  m'aider.  Elle  se  contenta  d'attendre  que  j'aie  fini d'attacher la gaze avant de reprendre la parole : 

— Très  bien  !  Maintenant,  raconte-moi  tout  ce  qui  s'est  passé,  dans  les  moindres détails. Ne me mens pas. Je le saurai tout de suite. 

Acquiesçant  d'un  signe  de  la  tête,  je  m'exécutai.  Cette  fois,  je  racontai  la  véritable histoire,  ou  du  moins,  tout  ce  que  je  pensais  nécessaire.  Il  y  avait  encore  quelques détails  que  je  refusais  de  partager,  comme  l'existence  du  coffre  à  trousseau  ou  mes doutes  à  propos  de  Raysel.  Toutefois,  je  leur  parlai  de  tout  le  reste  :  les  appels téléphoniques,  les  coups  de  feu,  le  Doppelganger,  même  le  lien  qui  me  reliait  à Evening. Tout. 

Lorsque  je  terminai  mon  récit,  les  lèvres  de  Luna  étaient  retroussées  comme  des babines, dévoilant ses dents acérées qu'elle cachait d'habitude par politesse. 

— Pourquoi est-ce que tu ne nous en as pas parlé tout de suite ? 

Même Connor me regardait comme s'il me voyait pour la première fois ! Je ne savais pas ce qui était le pire : la colère que je lisais dans les yeux de  Luna ou le désespoir qui  se  reflétait  dans  les  siens.  Les  créatures  qui  changent  de  peau  comme  lui  sont dans une position bancale, pas tout à fait changelings, pas tout à fait sangs purs. Ils sont  plus  faibles  que  la  plupart  des  Faes  à  cause  de  leur  sang  indécis.  Il  savait  ce qu'impliquait  cette  malédiction  parce  que  son  sang  était  aussi  peu  puissant  que  le mien. 

— Qu'est-ce que ça aurait changé, Luna ? (L'amertume de ma voix me surprit autant qu'eux.)  Le  sort  en  est  jeté  depuis  que  j'ai  entendu  son  message  :  si  je  ne  vais  pas jusqu'au bout, je meurs. 

— Tu sais très bien ce que tu as à faire, fit-elle. C'est évident. 

Je fronçai les sourcils. 

— Non, pour être franche, c'est loin de l'être. De quoi parlez-vous ? 

— Tu dois rendre visite à la Luidaeg. 



De  sa  bouche,  l'idée  paraissait  tout  à  fait  censée.  Comme  offrir  son  âme  au  Diable pouvait  l'être.  À  côté,  relever  les  morts  paraissait  presque  raisonnable.  Je  la dévisageai. 

— Je dois faire quoi ? 

— Te rendre chez la Luidaeg. 

— C'est soudain... Et un peu fou ! 

— Je sais, mais tu dois le faire. 

Connor posa sur elle des yeux écarquillés. Je le comprenais. Ce n'est pas tous les jours que votre belle-mère envoie vos amis chez un démon. 

— Luna... 

— Connor, tais-toi. C'est le chemin que doit emprunter October. Pas le tien. 

— Et pourquoi pensez-vous qu'il s'agisse d'une bonne idée ? Vous essayez de me tuer 

? 

— Non. J'essaie de te sauver. (Luna plissa les yeux.) Lorsque la Luidaeg a soigné tes plaies,  elle  s'est  impliquée  dans  cette  affaire.  Elle  a  goûté  ton  sang et,  par  son  biais, celui  d'Evening.  Elle  connaît  votre  lien,  comment  il  a  été  créé,  constitué  et  la  façon dont il t'a enfermée. S'il y a quelqu'un qui peut t'apprendre comment t'en sortir, c'est la  sorcière  de  la  mer.  Elle  est  la  seule  personne  assez  puissante  et  équitable  pour accepter de le faire. 

— Equitable ? 

— Elle suit les règles. Qu'elle le veuille ou non, c'est ainsi. Si tu lui demandes son aide, il y a des chances pour que tu restes en vie. (Luna soupira.) Tu ressembles beaucoup trop 

à ta mère. Parfois, j'ai du mal à croire que tu aies réussi à survivre aussi longtemps. 

— J'ai de la chance, répondis-je d'une voix monotone. Je n'aimais pas qu'elle parle de ma mère comme ça. 

J'avais l'impression de nager dans des eaux troubles. Luna secoua la tête. 

— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, ni même qu'elle soit sensée, mais c'est la seule  que  je  puisse  te  fournir.  Elle  pourra  peut-être  t'aider  alors  que  j'en  suis incapable. 

Je la dévisageai un instant avant de me lever doucement en m'aidant de la haie. 

— Je comprends, Votre Grâce. 



— Vraiment ? 

— Je crois, fis-je en soupirant. J'aurais dû vous en parler plus tôt. 

— Oui, c'est une certitude, acquiesça-t-elle en se redressant à son tour. Mais c'est trop tard à présent. Tu dois trouver de l'aide, Toby. Je t'en prie. 

— Vous pensez vraiment que la Luidaeg m'aidera ? Silencieux, Connor nous observait d'un air résigné. 

— Je pense surtout que tu n'as pas d'autre choix, répondit Luna. 

— C'est  vrai.  (Je  me  recoiffai  d'une  main.)  Est-ce  que...  Je  m'en  veux  de  vous demander ça, mais est-ce que Manuel et Dare peuvent rester ici jusqu'à mon retour ? 

La question était bien plus profonde que ce qu'elle en avait l'air. Je ne demandais pas simplement  s'ils  pouvaient  rester  ici  pour  m'attendre.  Je  lui  demandais  si  elle s'occuperait  d'eux  au  cas  où  la  Luidaeg  ne  me  laisserait  pas  revenir.  Dare  m'avait suppliée de les aider à partir. Je ne pouvais pas les emmener bien loin, seulement aux Collines  Ombragées,  mais  Sylvester  ne  donnerait  pas  l'autorisation  à  Devin  de  les récupérer s'ils ne le voulaient pas. Us seraient en sécurité ici. 

Luna hocha la tête. 

— Bien  sûr.  Ils  mangent  et  font  tourner  Quentin  en  bourrique  pour  l'instant.  J'irai leur  parler  après  ton  départ.  (Elle  pencha  la  tête  sur  le  côté,  comme  pour  écouter quelque chose.) Apparemment, ils ont décidé de lui enseigner une nouvelle forme de poker. Le pauvre ! 

— Je n'en attendais pas moins de mes gamins, fîs-je en souriant. 

— Tes  gamins...  Ce  n'est  pas  trop  éloigné  de  la  réalité.  Est-ce  que  tu  sais  comment trouver la Luidaeg ? 

Je réfléchis. 

— Non. Je n'ai jamais cherché à le faire. 

— C'est  bien  ce  que  je  pensais.  (Quand  elle  claqua  des  doigts,  un  visage  rempli d'aiguilles  apparut  dans  les  buissons.)  Bonjour,  mon  joli  !  Toby  a  besoin  d'une escorte. 

A ces mots, le Gobelin de rosiers s'ébroua et vint s'asseoir devant elle en me regardant de ses yeux jaune vif. 

— Salut toi ! fis-je, ravie. Je suis contente de te revoir. 

Il  émit  un  son  aigu,  partageant  visiblement  mon  sentiment.  Ça  fait  toujours  plaisir lorsque les gens se souviennent de vous. 



— Il te guidera  à bon  port, reprit Luna  en reculant. Fais-lui confiance  et ne le perds surtout pas des yeux avant d'arriver à destination. 

— Qu'est-ce qui se passerait ? 

— Tu  le  regretterais,  répondit-elle  en  souriant  tristement.  Contente-toi  de  revenir, d'accord ? Nous t'avons déjà pleurée une fois. Je n'ai pas envie de recommencer. 

— Ce  n'est  pas  dans  mes  projets  immédiats,  Votre  Grâce.  (Me  redressant  pour retrouver l'équilibre, je baissai la tête vers le Gobelin.) Quand tu veux ! 

Après avoir éternué,  il partit au pas de course, en direction  de la bordure du jardin. 

Pas le temps de faire mes « au revoir » : je me précipitai à sa suite, puisant dans mes réserves pour retrouver la force de courir. Derrière moi, j'entendis la voix de Luna : — Fais confiance au Gobelin ! 

Au  même  moment,  il  sauta  et  disparut  à  travers  le  mur  de  pierres.  Luna  ne  m'avait jamais  déçue.  Parfois,  elle  agissait  de  manière  impérieuse  et  vague  à  la  fois,  mais mentir  n'était  pas  son  genre.  Aussi,  je  continuai  ma  route  et  sautai  sans  la  moindre hésitation. 

Devant  moi,  le  mur  se  transforma  en  brume  et  me  mena  dans  un  long  tunnel.  Le Gobelin n'était plus qu'une tache verte dans le noir à des dizaines de mètres. Sans le perdre  des  yeux,  je  tâchai  de  ne  pas  penser  aux  points  de  suture  au  niveau  de  ma cuisse. Il sauta à travers un autre mur et je le suivis, atterrissant sur le podium d'un théâtre. Le Gobelin s'arrêta et jeta un coup d'œil par-dessus son épaule pour vérifier que je le suivais. Puis, il fit un pas hors du podium et plongea dans l'obscurité. 

Sans  y  réfléchir  à  deux  fois,  je  sautai  à  mon  tour.  Quand  mes  pieds  touchèrent  de nouveau une surface solide, je réussis à ne pas m'effondrer. Le Gobelin avait repris sa course. Je devais faire de même. 

23 

LE DERNIER BOND NOUS AMENA dans une allée d'une partie de la ville que je ne connaissais  pas.  Les  mouettes  criaient  au-dessus  de  nos  têtes  et  l'air  empestait  les ordures  mêlées  à  une  odeur  de  poisson  pourri  et  d'huile  de  moteur  apportée  par  le vent.  Nous  nous  trouvions  probablement  du  côté  du  port.  Pas  un  endroit  des  plus accueillants.  C'était  le  territoire  des  sorcières  de  la  mer...  ça  tombait  bien  pour  la Luidaeg ! 

Tous les enfants de la Faërie apprennent à la connaître en grandissant. Elle fait plus peur  qu'Oleander  dont  les  histoires  ne  remontent  qu'à  quelques  siècles.  La  Luidaeg terrorise les enfants depuis que la Faërie existe. Mes craintes se confirmaient : venir ici était vraiment une mauvaise idée. S'asseyant, le Gobelin bâilla. Je l'observai. — Ça y est ? On est arrivés ? 



Il s'ébroua de satisfaction. Apparemment. Fronçant les sourcils, je me retournai pour observer l'allée. 

Des ordures étaient empilées contre les murs et des flaques d'eau stagnante s'étaient formées  dans  toutes  les  craquelures  et  les  recoins  de  l'asphalte.  Une  seule  porte  se dessinait sur le mur de droite à quelques pas de nous. Le bois était taché par le sel et les gonds semblaient entièrement rouilles. Je sentis mon estomac se nouer. C'était bien ici. Un jour, je comprendrais le lien entre la Faërie et San Francisco. Selon les rumeurs, la Luidaeg habitait ici depuis presque soixante-dix ans  et  accordait  vos  souhaits  à  condition  d'y  mettre  le  prix.  Je  voulais  beaucoup  de choses, mais je n'étais pas prête à payer autant. 

Si Luna se trompait, j'allais me retrouver dans de sales draps. 

Le Gobelin s'était installé sur mon pied et nettoyait ses coussinets. 

— Tu es bien sûr de toi ? (Il releva la tête en ronronnant. Je soupirai.) Bien sûr, quelle question ! Génial. Sympa, le quartier ! 

— Merci, répondit une voix derrière moi. Personnellement, je trouve que ça craint un peu,  mais  c'est  chez  moi  et  le  loyer  est  moins  cher  que  la  véritable  valeur  de  la propriété. 

Faisant volte-face, je repoussai le Gobelin. Derrière moi, une femme souriait d'un air machiavélique, un sac de courses sous le bras. Je ne l'avais pas entendue approcher. 

Le Gobelin de rosiers se hérissa et cracha : mauvais signe. 

— Euh, bonjour ! 

— Bonjour  à  toi  aussi  !  Jolie  petite  vermine  !  dit-elle  en  observant  attentivement  le Gobelin. 

Je fronçai les sourcils. 

— On se connaît ? 

— Peut-être,  répondit-elle  avec  un  sourire  moqueur.  Tu  ne  m'as  jamais  donné  mon ticket de caisse, chérie. 

Elle avait l'air humain, avec ses cheveux noirs et bouclés attachés en queue de cheval et  ses  joues  bronzées  couvertes  de  taches  de  rousseur  qui  recouvraient  presque  les cicatrices laissées par l'acné. Elle portait une salopette poisseuse, de lourdes bottes de travail  et  une  chemise  en  flanelle  usée.  Elle  se  fondait  parfaitement  dans  la  masse locale. 

Je clignai les yeux. 



— Oh ! Vous ! (Elle avait vu le Gobelin. Un humain n'en aurait pas été capable.) J'ai essayé,  mais  vous  êtes  partie  trop  vite  !  Écoutez  :  je  cherche  quelqu'un.  Savez-vous qui vit ici ? 

— Je  pense  que  oui.  (Elle  plaça  son  sac  sous  son  autre  bras,  faisant  tinter  son contenu.) Tu ne sais pas où tu vas ? 

— Comme je le disais, je cherche quelqu'un. 

— C'est vrai. Jolies oreilles, au fait. Les bâtards d'Oberon se sont toujours reproduits comme des rats. (Elle s'agenouilla pour soulever le menton du Gobelin. Il feula er vint se  cacher  derrière  mes  jambes.  Ricanant,  elle  releva  la  tête  vers  moi.  Ses  pupilles s'étaient rétractées.) Je crois que je suis celle que tu cherches. 

Comme je m'y attendais, je réussis à ne pas sursauter. De peu. 

— Etes-vous... ? 

— La  Luidaeg,  en  effet.  Tu  devines  bien,  même  si  techniquement,  tu  te  tiens  devant ma  porte,  donc  ce  n'était  pas  très  difficile.  Comment  m'as-tu  trouvée  ?  (Toujours accroupie, elle renifla et m'observa des pieds à la tête.) Tu empestes les chemins des roses. Et pas seulement un type de roses. Je peux sentir Winterrose, ainsi que Luna et quelque  chose  qui  t'est  propre.  Des  roses  anciennes,  des  nouvelles...  (Elle s'interrompit.) Tu ferais mieux d'entrer. 

-Je... 

— Écoute, si tu n'es pas là pour me voir, tu peux rester dehors. La mission stupide que tu t'es mis en tête d'accomplir n'est pas encore mon problème. (Se relevant, elle sortit une clé de sa poche.) Mais moi, je rentre avant que ma glace fonde. 

Après  avoir  ouvert  la  porte,  elle  avança  dans  l'obscurité.  Je  restai  figée  jusqu'à  ce qu'elle ressorte la tête. 

— Eh bien ? Tu viens ? 

Qu'étais-je censée répondre à la Sorcière de la Mer, terreur des enfants de la Faërie ? 

« Non » ? 

L'appartement  était  sombre,  meublé  avec  les  invendus  d'une  centaine  de  magasins d'occasions. Il y avait du mouvement dans les recoins. Je tenais autant à savoir ce qui s'y  trouvait  qu'à  regarder  l'origine  de  ce  qui  craquait  sous  mes  pieds  dans  le  couloir encombré.  Le  Gobelin  me  suivait  de  près,  collé  à  mes  mollets.  Quand  je  baissai  les yeux vers lui, il gémit. 

La Luidaeg se rendit dans la cuisine. 

— Par les racines et les putains de branches ! Prends ce truc dans les bras avant qu'il se mette à brailler comme un bébé ! 



Je m'agenouillai pour le soulever et il s'accrocha à moi avec un pépiement. 

— Comment saviez-vous... ? 

— J'ai déjà eu affaire à ce genre de choses. Il y a eu un accident du côté d'une nièce. 

(Elle réapparut à la porte de la cuisine avec une cannette de cola light.) Ils sont tous si prévisibles, les Gobelins et les bâtards d'Oberon ! Qu'est-ce que tu veux ? 

— Quoi ? 

Je ne suivais plus. La situation m'avait complètement prise au dépourvu. 

— Qu'est-ce  que  tu  veux  ?  Je  m'attendais  à  ta  visite,  mais  je  ne  pensais  pas  que  tu viendrais aussi vite. (Elle ouvrit la cannette et prit une gorgée.) Tu n'es pas obligée de m'en  parler  tout  de  suite,  bien  sûr  !  J'espère  que  tu  apprécies  ma  compagnie  parce qu'on est coincées ici jusqu'à ce que tu le décides. 

— Comment savez-vous que je veux quelque chose ? Peut-être vous suis-je seulement reconnaissante de m'avoir sauvé la vie. 

Ma  remarque  s'apparentait  dangereusement  à  un  remerciement.  Toutefois,  elle m'avait remercié plus tôt. Son 

ancienneté la mettait sans doute à l'abri de ce genre de restrictions. 

Elle éclata d'un rire amer. 

— Comme  si  !  La  dernière  fois  qu'un  de  vos  bâtards  s'est  montré  reconnaissant,  on m'a chassée à travers tous les Royaumes Estivaux en m'accusant de l'avoir ensorcelé ! 

Je n'ai pas besoin de ça. je ne cherche pas la gratitude des gens et on ne me la donne, pas. Si tu es là, c'est parce que tu veux quelque chose. De quoi s'agit-il ? 

Dans mes bras, le Gobelin gémit. Je réprimai l'envie de l'imiter. Elle rit de nouveau. 

— Laisse-moi deviner : je ne suis pas celle à qui tu t'attendais ? 

— Vous êtes plus normale que je ne l'imaginais, admis-je. 

Je refuse de mentir à la Reine. La Luidaeg méritait la même courtoisie. 

— Évidemment,  dit-elle  en  s'approchant  de  moi  jusqu'à  ce  que  nos  nez  se  touchent presque. Tu es venue chercher un monstre, pas vrai ? Je m'en veux de te décevoir. Tu es  la  fille  d'Amandine  ?  (Quand  je  hochai  la  tête,  son  sourire  moqueur  s'élargit.)  Tu ressembles  plus  à  ta  mère  qu'elle  ne  l'aurait  voulu.  Je  parie  que  la  composition  du sang glisse sur ta langue comme du vin. Vas-y, ma poupée. Goûte-moi ! 

Ses pupilles se dilatèrent en une obscurité infinie, remplissant mon champ de vision. 

Et  je  lui  obéis  sans  vraiment  le  vouloir,  fouillant  dans  ses  origines,  remontant  les routes que son sang avait prises. Profond. Encore plus profond. 



 ...  l'eau  et  le  feu,  le  sang  et  la  brûlure.  A  cette  époque,  ses  sœurs  et  elle  étaient  des déesses.  Annie  la  Noire,  Annie  la  Douce  et  elles  s'occupaient  des  enfants  les  plus jeunes,  parcourant  les  marées  et  les  rivières  du  monde.  Le  premier-né  de  Maeve était couvert de sang et hurlait tandis qu'Oberon 

 s'éloignait  de  plus  en  plus  loin.  Ils  mouraient  tous,  les  uns  après  les  autres,  aux mains  des  hommes  et  des  Faes,  jusqu’  'au  jour  où  la  Luidaeg  demeura  l'unique survivante,  traitée  de  monstre  et  de  démon  car  son  sang  était  plus  ancien  et  plus sauvage que n 'importe quel autre...  

Hoquetant  de  surprise,  je  m'échappai  de  son  emprise  et  fis  un  pas  mal  assuré  en arrière. Une dernière pensée déchira ma vision, brûlante :  Avons-nous tout perdu au nom des roses ? Oh ! Mère toute-puissante ! Inconscients !  

Je  resserrai  ma  prise  sur  le  Gobelin  qui  cracha  et  se  hérissa  légèrement  pour  me piquer. Frissonnant, je me forçai à me calmer sans quitter la Luidaeg des yeux. 

Elle m'observait d'un air interrogateur. 

— Alors ? s'enquit-elle. Tu as compris ce que j'étais ? 

— Je... vous... 

La  réponse  était  là,  écrite  dans  le  sang  et  les  cendres,  dans  les  cris  de  désespoir  de Maeve  agenouillée  devant  les  tombes  de  ses  filles.  Les  légendes  disaient  que  la Luidaeg était un monstre. Elles ne précisaient pas pourquoi. 

— Oberon  n'était  pas  là  lorsque  mes  sœurs  et  moi  sommes  nées.  L'année  s'était écoulée. Il était retourné auprès de sa reine  d'été. Aucun d'eux ne  nous a  défendues lorsque  leurs  enfants,  leurs  parfaits  et  merveilleux  enfants,  ont  commencé  à  nous prendre en chasse comme des chiens. Nous étions les filles de notre mère, pas celles de Titania. Notre présence les dérangeait. (Son sourire était crispé et amer.) Ses lois sont arrivées trop tard pour nous sauver. 

— Vous êtes la fille de Maeve ! 

Elle  était  l'une  des  «  premiers-nés  »,  les  plus  anciens  citoyens  de  la  Faërie,  nos fondateurs. Ils sont tous censés être morts ou en retraite : je n'aurais jamais imaginé l'une d'entre eux boire du cola light dans un taudis de ma propre ville ! 

La Luidaeg sourit difficilement. 

— Et tu es celle d'Amandine ! Je me demandais quand un descendant de cette lignée finirait  par  comprendre  qui  je  suis  réellement...  même  si  je  dois  admettre  que  ton sang est plus faible que je ne le pensais. Elle a essayé de remettre les choses en place toute  seule,  pas  vrai  ?  Elle  a  toujours  été  stupide.  C'est  de  famille.  (Elle  prit  une nouvelle gorgée de soda.) Maintenant, tu sais qui je suis. 

— Vous n'êtes pas un monstre. 



— Suffisamment  pour  les  contes  de  fées...  (Quand  elle  secoua  la  tête,  je  me  rendis compte que j'avais vu plus de choses qu'elle ne pensait. Intéressant.) Je suis fatiguée de tout ça. Qu'est-ce que tu veux ? Dis-le-moi ou va-t'en ! 

— Vous m'avez guérie. 

— Et alors ? 

— Je sais que ce n'était pas par charité. 

— Je déteste avoir des dettes. 

— Est-ce que vous avez goûté à la malédiction ? 

— La malédiction ? dit-elle, tout sourires. Tu veux parler de ce vilain lien avec lequel la Winterrose t'a embobinée ? Oui, je l'ai goûté. C'est le sort le plus tordu que j'ai vu depuis quelques siècles. Elle a vraiment fait fort sur ce coup-là ! Mais elle a toujours été une garce, de toute façon... 

— Y a-t-il un moyen d'y échapper ? 

— Accomplis ta mission. 

— Un autre moyen ? 

— Quoi ? Ce n'est pas assez clair pour toi ? (Elle s'éclaircit la voix. Quand elle reprit la parole,  c'était  avec  l'intonation  cruelle  d'Evening  :)  Trouve  les  réponses  à  mes questions.  Trouve  celui  qui  m'a  fait  du  mal,  October  Daye,  fille  d'Amandine,  ou  tu trouveras ta propre mort. (Elle s'interrompit, redevenant elle-même.) La Winterrose est très douée pour ce genre de choses. Il n'y a aucune faille. 

C'était exactement ce que je craignais d'entendre. 

— En d'autres termes, je suis piégée. 

— Voilà ! (Elle s'assit sur une chaise branlante et croisa les jambes.) En revanche, je n'ai  toujours  pas  compris  comment  elle  avait  réussi  à  te  faire  boire  son  sang.  La malédiction ne serait pas aussi puissante si elle ne l'avait pas fait. 

Je tressaillis. Au point où j'en étais, pas la peine de mentir. 

— Pour être franche, je l'ai fait de mon propre chef. La Luidaeg cligna les yeux. 

— Comment  est-ce  que  tu  as  pu  être  aussi  stupide  ?  Merveilleux  !  La  lignée d'Amandine va s'éteindre toute seule. Je n'aurais même pas à lever le petit doigt ! 

— Je  ne  savais  pas  !  protestai-je  en  me  promettant  de  réfléchir  à  son  commentaire plus tard. 



— Qu'on t'avait jeté un sort ? Ce n'est pas une chose que j'aurais remarquée, non plus 

! 

-— Non : que boire son sang le renforcerait ! 

— Qu'est-ce qu'on apprend aux enfants de nos jours ? (Elle prit une grande gorgée de son cola light.) De mon temps, on ne faisait pas long feu si on ne savait pas comment faire pourrir ses ennemis de l'intérieur. 

— Quelle charmante image ! 

— Je savais qu'elle te plairait ! Qu'est-ce que tu veux de moi ? Je ne peux pas briser le sort de la Winterrose. C'est contre les lois. 

— J'ai besoin de renseignements. 

Ma  réponse  attisa  son  intérêt.  Se  redressant,  elle  repoussa  ses  cheveux  d'une  main qui  semblait  briller.  En  fait,  tout  son  corps  commençait  à  étinceler  comme  s'il  avait été  couvert  d'une  fine  couche  d'huile.  Les  changements  étaient  subtils,  mais  se propageaient  à  allure  constante  :  son  déguisement  humain  disparaissait.  J'avais presque peur de voir ce qui se cachait dessous. 

— Des renseignements ? Tu sais pourtant que mes services ne sont pas donnés. 

— Aucun problème. 

— Qu'as-tu à m'offrir ? 

Je soutins le Gobelin d'un seul bras tout en enfouissant l'autre main dans ma poche pour  en  ressortir  la  clé  d'Evening.  Le  métal  s'illumina  soudain  de  rose.  Je  réprimai l'envie de fuir. 

— C'est... 

La Luidaeg m'interrompit en se levant. 

— Une clé qui mène aux routes estivales. Une clé ancienne. (Elle tendit la main vers moi.) Donne-la-moi. 

— Dites-moi d'abord ce que je veux savoir. 

— Quoi ? 

— Tout. 

Elle m'observa des pieds à la tête. 

— Trois questions pour trois réponses honnêtes. Tu me donnes la clé en échange. 



— Quatre.  Pas  de  mensonge.  Et  une  question  n'est  comptée  que  si  je  décrète  qu'elle fait partie du marché. 

— Quatre, mais tu dois répondre à l'une des miennes. 

— D'accord. 

— Pour la peine, je vais te fournir un renseignement gratuit : je ne sais pas qui a tué Winterrose. Vas-y, c'est à toi, fit-elle en se rasseyant. 

C'était  ma  première  question.  Moi  qui  avais  espéré  une  réponse  facile  !  Merde.  Je n'avais jamais été douée pour les devinettes. 

— Première question : qu'est-ce qu'est, précisément, un coffre à trousseau ? 

Elle cligna les yeux, visiblement surprise. 

— Un  coffre  à  trousseau  ?  répéta-t-elle.  (Quand  je  hochai  la  tête,  elle  précisa  :)  Un vrai ou une imitation ? 

— Est-ce qu'il s'agit de ta question ? 

— Non,  je  rassemble  simplement  les  informations  dont  j'ai  besoin  pour  t'aider, rétorqua-t-elle. La clarification fait 

partie  des  règles,  tu  te  souviens  ?  Alors,  est-ce  qu'il  s'agit  d'un  véritable  coffre  à trousseau ? 

— Je crois. 

— Les quatre bois sacrés entremêlés, taillés avec des couteaux d'eau et d'air ? T'a-t-il brûlé les doigts quand tu l'as touché ? 

— Comment savez-vous que j'ai... 

— Ne me raconte pas de bêtises ! Tu crois vraiment que je ne reconnais pas les signes quand  je  les  cherche  ?  Qu'est-ce  que  c'est  ?  Qu'est-ce  qu'il  peut  faire  ?  Pour commencer,  les  histoires  sont  vraies.  Du  moins,  certaines  d'entre  elles.  Le  premier coffre à trousseau était un cadeau d'Oberon à Titania, pour lui permettre de concevoir sa cour selon ses bons désirs. Elle l'a transmis à ses premiers enfants au sang mêlé et, au  fil  du  temps,  d'autres  sont  apparus.  Personne  ne  sait  qui  les  a  créés.  Pas  même moi, alors ne me pose pas la question. 

»  Un  coffre  à  trousseau  peut  changer  la  composition  du  sang.  Il  peut  te  rendre humaine, si c'est à quoi tu pensais, mais il peut aussi te rendre faë. (Son sourire se fît carnassier.)  Je  ne  te  conseille  pas  d'emprunter  cette  voie,  fille  d'Amandine.  Tu  n'es pas encore prête à faire face aux conséquences. 



— Oh ! murmurai-je. (Je l'avais touché. J'avais tenu le pouvoir des deux mondes entre les  mains.  Pourquoi  est-ce  que  cette  pensée  me  terrifiait  ?)  Deuxième  question  : pourquoi m'avez-vous guérie ? 

— Devin  m'a  payée,  répondit-elle  en  haussant  les  épaules  avant  de  jeter  la  canette vide. Il y a une soixantaine d'années, j'ai failli mourir sur un bûcher. Il a réussi à m'en sortir. Je lui étais redevable depuis lors. Quand il m'a donné l'occasion de payer ma dette, je n'ai pas hésité. 

— Des blessures au fer ? 

—- Je ne te ferai même pas payer celle-ci, sang mêlé. Je voulais ma liberté par-dessus tout. (Elle secoua la tête.) 

Quand  tu  as  vécu  aussi  longtemps  que  moi,  tous  les  types  de  captivité  deviennent importants. 

— Vous a-t-il dit pourquoi ? 

C'était  probablement  un  coup  pour  rien.  Je  ne  savais  pas  dans  quel  sens  mener  la conversation. Au moins, avec cette question, je restais sur un terrain neutre. 

La Luidaeg me sourit. 

— Oh ! Enfin une question intéressante ! 

— Quoi ? 

Je n'aimais pas du tout son expression. 

— Pourquoi  m'a-t-il  demandé  de  te  guérir  ?  Pourquoi  a-t-il  libéré  un  démon  de  ses dettes pour un cas aussi futile que celui-ci ? Il m'a dit (Elle prit la voix de Devin :)  Je n 

 'en ai pas fini avec elle. Elle ne l'a pas trouvé. Alors soigne-la avant que tu ne finisses sur  un  bûcher  ! (Elle  ricana  en  revenant  à  elle-même.)  Comme  si  la  menace  de  ce petit con me faisait peur ! 

Le monde trembla autour de moi. 

— Quoi ?! 

— Tu n'aimes pas ma réponse ? Désolée, je t'ai promis la vérité. Ta réaction à celle-ci ne me concerne pas. Dernière question. 

Je  la  dévisageais  pendant  qu'elle  me  souriait.  Je  déglutis  difficilement.  Je  savais  ce qui  allait  suivre,  même  si  j'aurais  voulu  lui  poser  une  dernière  question,  pour m'assurer que je faisais fausse route. 

— Non, dis-je en lui jetant la clé. Elle l'attrapa en clignant les yeux. 

— Non ? Qu'est-ce que tu veux dire par « non » ? 



— Je garde ma dernière question pour plus tard. 

Le  puzzle  se  recréait  peu  à  peu  dans  mon  esprit.  Tout  me  paraissait  si  évident  à présent  que  ça  me  donnait  la  nausée.  Le  sang  avait  toujours  été  présent  :  celui d'Evening sur le tapis, le mien sur le goudron, celui d'un assassin et d'un innocent sur l'herbe du parc du Golden Gâte. 

Je  remontai  aux  origines  et,  comme  le  travail  du  métal  de  la  clé  d'Evening,  tout  se rapportait au sang et aux roses. 

Parfois, j'ai l'impression que la Faërie a été formée de ces deux éléments. 

— Quoi ?! s'écria-t-elle en se levant à moitié. Tu ne peux pas faire ça ! 

— Bien sûr que si ! Et je vous dois également une question. Vous pouvez me la poser maintenant,  proposai-je  en  souriant  pour  dissimuler  les  battements  affolés  de  mon cœur. (Elle pouvait me tuer en un clin d'œil. Ce sort m'apparut plus attractif que celui qui m'attendait. Au moins, au lieu de devenir une traîtresse, j'aurais simplement été morte.) Je dois vous dire la vérité. 

— Qu'est-ce qui m'empêche de t'éventrer sur place ? rétorqua-t-elle avec des serres à la place des doigts. Réponds à ça pour voir ! 

— C'est très simple, fis-je en resserrant ma prise autour du Gobelin. Si vous me tuez, je  mourrai  avec  votre  dette.  Vous  ne  le  supporterez  pas.  Vous  me  l'avez  dit  vous-même. 

L'air assassin, elle recula légèrement. 

— Tu finiras par me poser ta question. 

— Peut-être. 

— Et à ce moment-là, j'aurai tous les droits de te tuer. 

— Peut-être. Peut-être pas. Nous n'y sommes pas encore. 

Et puis, rien ne garantissait que je vivrais aussi longtemps. 

La Luidaeg réfléchit un instant avant de me sourire à contrecœur. 

— Pour quelqu'un qui a une mère comme la tienne, tu es plutôt intelligente. Ça a dû sauter une génération. 

— Je le prends comme un compliment, dis-je avec un signe de la tête. 

Le Gobelin se débattit dans mes bras pour se percher sur mon épaule. 

— Qu'est-ce que tu comptes faire à présent ? 



Si je n'avais pas été attaquée dans le parc, j'aurais pu trouver une autre solution car ce à  quoi  je  pensais  n'était  pas  possible  sans  du  sang.  Mon  sang  n'était  pas  suffisant. 

Celui  d'Evening  non  plus.  J'avais  besoin  du  sang  de  quelqu'un  qui  était  mêlé  à l'affaire et qui contenait un semblant de vérité. Sans l'attaque, j'aurais baissé les bras. 

Mais elle avait eu lieu, et Tybalt avait été couvert de sang. Il serait sec, bien sûr, mais ça  valait  la  peine  d'essayer.  Il  y  avait  une  chance  que  ça  marche  :  je  ne  pouvais  pas passer à côté. 

— La seule chose en mon pouvoir, répondis-je en soupirant. Interroger les morts. 

24 

DÉNICHER  UN  TAXI  PRÈS  DU  PORT après  la  tombée  de  la  nuit  n'est  pas  une expérience  que  je  souhaite  renouveler.  J'aurais  appelé  Danny  si  j'avais  trouvé  un téléphone.  Au  lieu  de  ça,  je  dus  agiter  les  bras  chaque  fois  qu'une  voiture  passait, espérant que quelqu'un me prendrait en pitié et s'arrêterait. Par chance, ce fut le cas. 

Le  Gobelin  de  rosiers  n'était  jamais  monté  dans  une  voiture  auparavant.  Le  regard glué à la vitre, il émettait des miaulements d'intérêt, si bien que je dus me forcer à ne pas rire. Mieux valait ne pas convaincre le conducteur qu'il avait pris une folle en stop dans l'un des pires quartiers de la ville. Et puis, j'avais peur que mon rire soit un peu trop  hystérique.  J'avais  quitté  l'appartement  de  la  Luidaeg  dans  un  état  second, cherchant un plan qui n'inclurait pas de sang. En vain. L'affaire tout entière était liée à  la  magie  du  sang  et  à  l'amoncellement  de  vies  brisées.  Il  paraissait  logique  de  la résoudre  de  la  même  façon.  Peu  importait  mes  sentiments  :  ça  ne  m'avait  jamais freinée. 

Il  était  minuit  passé  lorsque  j'atteignis  mon  appartement.  Tressaillant,  je  payai  le chauffeur avec mes fonds de 

poche. Si je ne trouvais pas un nouveau travail bientôt, j'allais devoir remplacer mes problèmes  Faes  par  des  préoccupations  plus  terre  à  terre.  Pourquoi  pas  barmaid  ? 

Elles travaillent la nuit, après tout ! 

Le  Gobelin  perché  sur  mon  épaule,  je  remontai  l'allée  qui  menait  à  ma  porte.  Les protections n'avaient pas été remises en place depuis la dernière fois, puisque Dare et Manuel  m'avaient  transportée  inconsciente  chez  Devin.  J'hésitai,  pensant  à  ce  qui avait  pu  entrer  en  mon  absence.  Puis,  je  déverrouillai  la  porte  et  l'ouvris  avant d'allumer la lampe du salon. L'attente ne résout jamais le mystère de ce qui se cache sous le canapé. 

J'eus  à  peine  le  temps  d'observer  les  dégâts  causés  par  l'attaque  du  Doppelganger lorsque  deux  créatures  marron  et  crème  sortirent  de  dessous  la  table  basse  en grognant. Aussitôt, le Gobelin sauta sur le sol et hérissa ses épines. Surpris, les chats reculèrent et m'adressèrent un regard noir. Non seulement je m'étais absentée, mais en plus j'avais osé ramener un... truc qui les menaçait. 

Riant, je refermai la porte derrière moi. 



— Cagney, Lacey, du calme ! Je vous présente... (Je réfléchis un instant à un nom qui pouvait lui convenir.) Je vous présente Spike ! Il vient nous rendre visite. 

Le Gobelin leva la tête vers moi et s'ébroua avec un cri enthousiaste. 

Les  chats,  eux,  ne  furent  pas  aussi  arrangeants.  Ils  grognèrent  à  nouveau  en  nous encerclant. Spike les imita et leur montra ses épines chaque fois qu'ils s'approchaient de trop près. 

— Spike, les filles, arrêtez ! Vous pourrez vous battre plus tard. 

Ils s'immobilisèrent aussitôt pour m'observer. J'avais réussi à me faire obéir de mes chats. Miracle ! 

Quand  je  m'accroupis  pour  les  regarder  de  plus  près,  ils  firent  de  même, étonnamment calmes. Parfois, quand 

ils font des choses comme ça, je me demande s'il ne s'agit pas de Cait Sidhe infiltrés, chargés  de  garder  un  œil  sur  moi.  Mais  si  je  commençais  à  penser  comme  ça,  je deviendrais folle. Ce sont de simples chats... Même si, au bout du compte, ils finissent tous pareils. 

— Je  dois  parler  à  votre  Roi,  leur  dis-je.  (Leurs  grands  yeux  bleus  clignèrent,  vides comme  seuls  ceux  des  chats  peuvent  l'être.  Je  soupirai.)  Je  dois  voir  Tybalt.  Je  sais que vous pouvez le trouver. 

Ils n'avaient pas l'air d'avoir compris. Lacey se mit même à laver l'oreille de Cagney, m'ignorant  royalement.  Spike  les  observa  avec  les  épines  hérissées,  visiblement perplexe. Je refusai de bouger de mes positions. 

— Les filles, ne m'obligez pas à vous menacer, poursuivis-je. Vous savez très bien que vous devez m'emmener à lui si je vous le demande. Vous connaissez le chemin vers la Cour des Chats. Je préfère vous le demander gentiment plutôt que de vous donner un ordre. 

Lacey abandonna sa toilette pour échanger un regard avec Cagney. Les chats ne sont pas  les  créatures  les  plus  intelligentes  sur  terre,  mais  ils  savent  reconnaître  une requête,  même  quand  elle  provient  d'une  changeling.  Les  chats  et  les  Faes entretiennent  une  relation  spéciale.  Ils  font  pratiquement  partie  du  même  monde. 

S'étirant pour me montrer que je les ennuyais, ils se dirigèrent vers la porte. 

Je recommençai à respirer normalement. 

Ils  allaient  me  guider.  Cagney  s'arrêta  sur  le  palier  pour  miauler  d'un  ton ferme.  Ce qu'il signifiait était plutôt facile à deviner : « Dépêche-toi ou arrête de nous emmerder 

! » Je commençai à les suivre... puis me retournai soudain pour récupérer le revolver sous le rideau. Il était lourd et la proximité du fer me brûlait, mais j'avais besoin de quelque chose pour me protéger. Si des balles en fer ne suffisaient pas, j'étais foutue. 

Spike s'ébroua, je l'observai en secouant la tête. 



— Reste ici. (Il s'ébroua à nouveau.) Reste ici. Monte la garde. 

Ces simples mots semblèrent suffire car il se mit en position pour monter la garde, les yeux  rivés  sur  la  fenêtre.  Fantastique  !  Après  une  semaine  de  morts,  de  fer  et  de démons, voilà qu'à présent ma maison était surveillée par un rosier sur pattes. 

Les  chats  m'attendaient  dehors.  Je  glissai  le  revolver  dans  ma  poche  et  leur  fis  un signe de la tête. 

— Je vous suis. 

Ils descendirent le chemin qui reliait mon appartement aux boîtes aux lettres et à la buanderie. Je marchais à quelques mètres derrière eux sans les perdre de vue. J'étais tellement  concentrée  sur  leurs  queues  qui  battaient  de  droite  à  gauche  que  je  ne remarquai  même  pas  que  nous  avions  changé  de  route.  Des  feulements  me ramenèrent à la réalité. Je relevai la tête. 

— Oh ! C'est pas vrai ! 

Nous nous trouvions dans une allée étroite que je croyais avoir déjà vue près du parc du Golden Gâte. Je n'en étais pas tout à fait sûre. Les courbes et les angles de l'espace avaient  été  altérés,  si  bien  que  tout  paraissait  subtilement  bancal.  La  moindre parcelle était recouverte de chats, de l'animal de compagnie tiré à quatre épingles au guerrier grisonnant des arrière-cours. Couché au fond, se trouvait ce qui ressemblait à  un  lynx,  feulant  également.  Le  tableau  me  rappela  que  la  taille  ne  compte  pas lorsque l'ennemi est deux fois plus nombreux. 

— October ! 

Sans retirer mes mains des poches, je me retournai. — Salut, Tybalt ! 

Le  Roi  des  Chats  était  allongé  sur un  tas  de  matelas  qui  bloquait  la  sortie  de  l'allée, flanqué de deux écailles-de-tortue enragés. Une douzaine de Cait Sidhe sous forme humaine  étaient  installés  par  terre  et  contre  les  murs  autour  de  lui,  habillés  de guenilles.  La  plupart  d'entre  eux  ne  semblaient  pas  se  déplacer  souvent  à  deux jambes.  Cagney  et  Lacey  disparurent  dans  la  foule.  Le  message  de  leur  disparition était  clair  :  elles  avaient  rempli  leur  part  du  contrat.  Je  ne  recevrais  aucune  aide supplémentaire. 

— Tu es là, fit Tybalt d'une voix plus amusée que surprise. (La hauteur de son « trône 

» le plaçait au-dessus de moi, lui permettant de me regarder de haut sans qu'aucun de nous deux se torde le cou. Il avait troqué ses vêtements pour un jean moulant et une chemise noire en soie. Bien. Avec un peu de chance, les anciens n'avaient pas encore été  lavés.  Autour  de  lui,  les  courtisans  m'observaient  avec  des  airs  de  prédateurs  : j'étais prédateur et proie à la fois ; mais dans les deux cas, ils me tueraient.) Qu'est-ce que tu fais ici ? Ce n'est pas ta Cour. 

— C'est  la  Cour  des  Chats.  Je  dois  m'entretenir  avec  le  roi.  J'ai  le  droit  à  un  laissez-passer. 



— T'entretenir avec moi ? 

— Oui, répondis-je. (Le mettre en colère sur son territoire n'était pas une très bonne idée.) A propos de l'attaque dans le parc... 

Il fronça les sourcils. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Ce  n'était  pas  un  hasard.  Quelqu'un  a  engagé  un  tueur  à  gages.  J'ai  besoin  de connaître son identité. 

— Et tu crois que je le sais ? s'enquit-il. 

Un grognement dangereux se propagea à travers la foule. 

— Non, mais lui si. 

Ma  réponse  eut  le  mérite  de  le  faire  réfléchir.  Il  se  rassit,  m'accordant  toute  son attention. 

— Il est mort, October. 

— Et  je  suis  la  fille  d'Amandine.  Tu  sais  ce  qu'elle  pouvait  faire.  (Redressant  les épaules, je me tins plus 

droite.  Ainsi,  il  était  plus  facile  de  dissimuler  ma  peur.)  Lors  de  l'attaque,  je  t'ai  dit que j'aurais besoin de son sang. Je peux m'en servir pour obtenir des réponses. 

— Tu le ferais vraiment ? demanda Tybalt, perplexe. Son  expression se transformait presque en respect. 

— Je l'ai déjà fait, fis-je remarquer sans mentionner à quelle occasion. 

Désormais,  la  moitié  du  royaume  semblait  connaître  l'existence  de  la  malédiction d'Evening. Je ne tenais pas à ce qu'il en fasse partie. 

— Est-ce que c'est dangereux ? 

— Quelle importance ? 

— Je  suppose  que  tu  as  raison.  (Il  se  leva  et  se  dirigea  vers  le  fond  de  la  ruelle.  Les chats  se  dispersèrent  pour  le  laisser  passer  avant  de  reprendre  leurs  positions.)  Je reviens tout de suite. Attends-moi. 

Quand  il  atteignit  la  partie  la  plus  sombre  de  l'obscurité,  il  tendit  la  main  et  la  fit glisser comme un rideau avant de disparaître derrière elle. 



Mon  regard  était  toujours  rivé  au  même  endroit  lorsque  quelque  chose  me  frappa dans le dos. Je me retrouvai à terre avant d'avoir pu réagir. L'impact fit s'enfoncer le revolver dans ma chair, suffisamment profondément pour y laisser un bleu. 

— Qu'est-ce que... ? m'exclamai-je. 

La  seule  réponse  que  je  reçus  fut  un  grognement  incohérent.  Quand  j'essayai  de relever la tête, quelqu'un me la rabaissa, cognant ma joue contre le sol si fort que je sentis  mes  oreilles  siffler.  Autour  de  moi,  les  chats  hurlaient  sauvagement.  Alors,  je relâchai tous les muscles de mon corps pour leur faire croire que j'abandonnais. Puis, je roulai le plus fort possible sur le côté, sans faire attention à la douleur que causait le revolver contre ma  cuisse. Une plainte tonitruante résonna  et je me retrouvai au-dessus de Julie. Grognant, elle se débattit et réussit à inverser nos positions. Au moins, j'étais sur le dos. Elle était assise sur moi, le visage déformé par la haine. 

— Qu'est-ce  que  tu  fabriques  ?  m'écriai-je  avant  qu'elle  n'enserre  ma  gorge  de  ses mains. 

La conversation ne faisait pas partie de ses priorités. En revanche, elle prit un malin plaisir  à  me  cogner  la  tête  contre  le  sol.  Je  criai,  tentant  de  trouver  un  moyen  de  la repousser. 

Je hurlais toujours lorsque Tybalt l'attrapa par-derrière et la balança contre le mur le plus  proche.  Elle  rebondit  pour  se  remettre  sur  ses  pattes,  toutes  griffes  dehors. 

Quand  il  rugit,  elle  fit  mine  d'être  blessée  avant  de  lui  répondre  avec  autant d'intensité. Pourtant, son ton n'avait rien d'aussi puissant ou sauvage que celui de son oncle. Se précipitant vers elle, il lui assena une claque qui la fit tomber par terre. Julie cracha, ressemblant davantage à un chaton qu'à un tigre. Il rugit de nouveau. 

Fin  de  la  discussion.  Gémissant,  elle  se  colla  contre  le  bitume  et  se  retourna  pour exposer  sa  nuque.  Tybalt  s'agenouilla  devant  elle  et  traça  sa  jugulaire  du  bout  des griffes avant de la prendre brutalement dans ses bras. Le message véhiculé était clair : elle aurait pu mourir, mais il l'avait épargnée. Désormais, elle devrait lui obéir. 

Me  relevant,  je  les  observais  malgré  mon  mal  de  tête.  Je  n'avais  jamais  assisté  à  ce genre de combat auparavant. Toutefois, je comprenais son fonctionnement. L'attaque de Julie avait été imprévisible, mais elle ne me concernait pas uniquement. Lorsque Tybalt s'en était mêlé, elle s'était transformée en duel pour la dominance du clan. Pas étonnant que la changeling ait perdu... 

— Tue-la ! cracha Julie en le repoussant. Tue-la ou je le ferai ! 

Agacé,  Tybalt  baissa  les  bras.  Il  avait  rejeté  la  chemise  qu'il  portait  dans  le  parc  sur son épaule : le tissu pâle était recouvert de sang séché. 

— Pas  question,  répondit-il  d'un  ton  sec.  (Je  pouvais  sentir  toute  la  force  de  ses origines  sauvages,  sombres  et  inconnues.)  Je  n'en  ferai  rien.  Elle  a  demandé  une trêve. 



— Alors,  je  la  suivrai  et  je  la  tuerai  quand  elle  ne  sera  plus  sous  cette  protection, poursuivit Julie avec un regard assassin. 

— Pourquoi est-ce que tu veux me tuer ? lui demandai-je.  Elle me regarda  avec tant de haine que la surprise me 

fit reculer, 

— Tu as tué Ross ! rétorqua-t-elle. 

— Ce  n'est  pas  vrai  !  protestai-je.  (Je  l'avais  peut-être  conduit  à  sa  mort,  mais  je  ne l'avais pas tué. Parfois la sémantique a son importance.) Ce n'était pas ma faute ! 

— Bien sûr que si ! Sale garce ! 

Lorsqu'elle  fit  mine  de  m'approcher  de  nouveau,  Tybalt  leva  un  bras  pour  l'en empêcher. 

— Si j'étais toi, je partirais tout de suite, October. La cour est fermée, décréta-t-il en me lançant sa chemise. 

Je l'attrapai d'une main et refermai le poing  dessus. Le sang recouvrait la moitié du tissu : ce serait suffisant. 

En  réalité,  c'était  même  trop  :  une  partie  du  sang  devait  appartenir  à  Tybalt.  Il m'offrait les clés de ses propres souvenirs. Aucun Faë ne faisait une chose pareille à la légère. 

— Tybalt... 

— Pars ! fit-il en secouant la tête. Ce n'est pas le bon endroit, ni le bon moment pour discuter. 

Julie  grogna  et  il  la  retint  à  nouveau.  Les  autres  Cait  Sidhe  sous  forme  humaine s'étaient  levés.  Leurs  yeux  étincelaient  dans  l'obscurité.  J'avais  l'impression  de  me trouver  dans  un  film  d'Hitchcock.  Hochant  la  tête,  je  resserrai  ma  prise  sur  sa chemise et fis une révérence maladroite avant de disparaître dans le fond de la ruelle. 

Les chats se dispersèrent pour me laisser passer, puis leurs voix s'atténuèrent au fur et à mesure que j'escaladais les 

matelas et les coussins qui constituaient le trône de Tybalt. 

Une  fois  que  je  sortis  de  l'allée  pour  tomber  face  à  l'entrée  Est  du  parc  du  Golden Gâte,  je  me  retournai  :  la  ruelle  était  déserte.  La  Cour  des  Chats  ne  reste  jamais longtemps au même endroit. Elle avait probablement changé de place à l'instant où je l'avais quittée avec la chemise ensanglantée de Tybalt. 

Je  la  baissai  pour  l'examiner.  Il  y  avait  de  grosses  taches  noires  sur  le  devant  et  les manches. Je grattai la plus large du bout des ongles : elle refusait de se défaire. Aucun problème.  Il  me  suffisait  d'employer  une  méthode  plus  directe.  Retournant  dans l'intimité  de  la  ruelle,  je  soulevai  la  chemise  et  fis  courir  ma  langue  sur  la  tache.  Le goût  était  révoltant  —  un  mélange  de  sang,  de  sueur  et  de  saleté  -  mais  il  n'y  avait aucune  magie.  Je  fronçai  les  sourcils.  Le  sang  était  sec  depuis  trop  longtemps.  Si  je voulais  voguer  sur  lui,  je  devais  d'abord  le  réveiller.  Il  ne  s'agissait  pas  d'une  très bonne idée... Pourtant, je n'avais pas d'autre piste. 

Je me retournai pour observer le parc de l'autre côté de la rue. Lily était une Undine : l'eau  était  son  élément,  la  composition  essentielle  de  son  fief.  Si  quelqu'un  était capable de réveiller du sang, c'était bien elle. Elle n'allait probablement pas apprécier l'idée, mais elle finirait par me céder. Et même par me pardonner. 
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Marcia ÉTAIT INSTALLÉE derrière le guichet, le menton posé sur une main levée. Je m'arrêtai un instant pour me demander ce qu'elle faisait à cet endroit à l'approche de l'aube avant de secouer la tête et de reprendre ma route. Je n'avais pas d'argent. Avec un peu de chance, elle me laisserait rentrer quand même. 

Relevant la tête, elle sourit en me voyant approcher. 

— Bonjour  !  s'écria-t-elle.  Lily  m'a  avertie  de  votre  visite.  J'ai  l'ordre  de  vous  laisser passer. 

Je me figeai. 

— Lily m'attend ? 

— Bien  sûr  !  répondit-elle  sans  se  départir  de  son  sourire.  (Son  visage  était  sur  le point de se fissurer.) Elle était certaine que vous viendriez. Elle nous a tous demandé de  guetter  votre  approche.  (Quand  elle  se  pencha  en  avant  d'un  air  conspirateur,  je remarquai le baume faë autour de ses yeux. Finalement, son sang n'était peut-être pas aussi  fluide  que  je  le  pensais.)  Pour  vous  dire  la  vérité,  je  suis  surprise  que  vous  ne soyez pas arrivée plus tôt. 

— OK, fis-je doucement. Alors, je devrais juste... 

— Vous pouvez entrer. Lily vous attend. 

Aussitôt  le  message  délivré,  son  sourire  s'évanouit.  Ses  yeux  bleus  insipides m'observaient avec une étrange froideur. 

— OK. 

Je  comprends  assez  facilement  quand  ma  présence  n'est  pas  désirée...  Aussi,  je continuai  mon  chemin  dans  le  jardin  japonais,  sans  un  regard  pour  les  étendues d'eau,  et  me  dirigeai  vers  le  plus  haut  pont  en  forme  de  croissant  de  lune.  Son sommet  était  dissimulé  derrière  un  enchevêtrement  de  branches  de  cerisier,  si  bien qu'on  avait  l'impression  qu'il  continuait  à  l'infini.  La  mince  illusion  est  bien  plus proche de la réalité que ce que la plupart des gens pensent : seulement, les mortels ne peuvent pas voir le chemin dans sa totalité. M accrochant à la rampe, je commençai son ascension. 

Les  branches  des  arbres  alentour  se  rapprochaient  de  plus  en  plus  à  mesure  que  je montais, me cachant du reste du monde tandis que je quittais le point le plus haut du pont pour marcher dans l'air. Plus loin, elles se mêlaient en elles, créant un plafond vert.  Mes  derniers  pas  frôlèrent  un  sol  plus  solide,  mais  marécageux.  Là,  Lily  était agenouillée devant une table basse, pile en face de moi. 

Deux tasses avaient été dressées et la théière assortie se trouvait dans ses mains. Les trois objets étaient décorés d'arabesques noires, rappelant des branches de cerisier... 

ou des ossements. 

— October ! Je t'en prie, viens t'asseoir. 

— Bonjour  Lily  !  la  saluai-je  en  m'agenouillant  de  l'autre  côté  de  la  table.  (Dans  ma poche,  le  revolver  se  colla  davantage  à  ma  peau.  Je  sentis  le  fer  à  travers  les vêtements,  comme  les  prémices  d'une  engelure.)  Je  suis  désolée  de  débarquer  chez toi comme ça, mais j'ai besoin... 

— Je  sais  ce  que  tu  veux.  (Elle  se  pencha  pour  servir  le  thé.)  je  savais  que  ça  en arriverait là lorsque j'ai appris 

que Ross était mort en te chaperonnant, que le Roi des Chats avait tué un homme au-delà des frontières de mon fief et que Julie refusait mes condoléances. 

La peine se lut sur son visage pendant une fraction de-seconde avant de disparaître. 

Frissonnant, je détournai le regard. 

— Lily, je suis désolée, je... 

— Tu  ressembles  plus  à  ta  mère  que  tu  ne  voudras  jamais  l'admettre,  fit-elle remarquer. (Elle soupira.) Tu es sûre qu'il n'y a pas d'autre solution ? 

— Certaine  !  répondis-je  en  me  retournant  vers  elle.  (Je  détestais  être  la  dernière  à comprendre,  mais  je  commençais  à  avoir  l'habitude,  du  moins  quand  Lily  était concernée.) Il faut que je sache. 

— Tu  es  peut-être  la  fille  de  ta  mère,  October,  mais  tu  n'es  pas  Amandine.  C'est beaucoup plus dangereux pour toi que  pour elle. Trouve un autre moyen  d'arriver  à tes fins. 

-—Il  n'y  en  a  pas,  rétorquai-je  en  réprimant  un  rire  amer.  (Elle  ne  se  rendait  pas compte à quel point c'était dangereux, justement.) Je n'ai plus assez de temps devant moi. Il faut que je sache ! 

— Pourquoi ? 



Pendant  un  long  moment,  je  me  contentai  de  la  dévisager.  Puis,  elle  posa  la  théière sans détacher sa main palmée de l'anse. 

— Je t'en prie! reprit-elle d'une voix douce. Ne fais pas ça ! Pour le bien de ta survie et de ta santé mentale, je t'en prie ! Tu es sûre de ne pas pouvoir changer d'avis ? 

— Je suis désolée, Lily ! Je n'ai pas d'autre solution. 

— Donne-la-moi, dit-elle en tendant la main vers moi. Quand je lui remis la chemise, elle souleva le couvercle 

de  la  théière.  Elle  était  vide.  L'air  serein,  elle  y  fourra  la  chemise  et  l'enferma  à l'intérieur avant de secouer le tout. Le bruit humide qui résonna sembla la satisfaire. 

— Ta tasse, s'il te plaît. 

Je lui tendis ma tasse vide pour qu'elle penche la théière par-dessus. Un liquide rouge sirupeux en coula, en fumant. Je n'arrivais pas à déterminer s'il contenait de l'eau : on aurait dit du sang pur et simple. 

— October... poursuivit Lily. Il n'est pas trop tard. Repose la tasse et trouve une autre solution. 

— Il n'y en a pas, répondis-je avant de porter la tasse à mes lèvres. 

Le sang était chaud et cuivré sur ma langue. Je faillis tout recracher. Heureusement, le goût infect fut bientôt remplacé par le voile écarlate des souvenirs. 

Le premier songe était entouré d'un parfum mentholé doux et fort à la fois qui filtrait au travers d'un écran  d'or. Une ruelle, juste avant l'aube, mon visage dans le regard de  quelqu'un  d'autre,  mes  cheveux  au  vent  parce  que  je  cours,  mon  expression fatiguée, mes blessures inguérissables.  Elle est de retour,  dit Tybalt d'une voix douce aux oreilles de mon esprit.  Elle est restée perdue pendant si longtemps, pourtant la voici de retour près de nous, près de moi...  

Ce n'était pas le souvenir dont j'avais besoin. Retrouvant l'usage de mon corps, je pris une  nouvelle  gorgée  du  «  thé  »  de  Lily.  Je  voguai  alors  au  travers  d'une  demi-douzaine  de  souvenirs  avant  d'atteindre  un  endroit  plus  sombre  et  beaucoup  moins familier. 

Cette  fois,  les  souvenirs  étaient  dépeints  dans  des  tons  de  gris  froid  et  de  rouge  et avaient le goût d'aubépine et de frêne. Les sorbiers et les ronces me gardent : j'avais mis le doigt sur ce que je cherchais. 

 ...  c'est  un  boulot  facile,  très  facile,  pas  grand-chose  à  faire  :  suivre  la  changeling, l'attraper,  apprendre  tout  ce  qu’  'elle  sait  et  la  tuer.  La  paie  en  vaut  la  chandelle. 

 Peut-être  même  que  je  la  garderai  en  vie  un  peu  plus  longtemps  que  prévu  pour m'amuser...  



Ravalant  la  bile  qui  m'était  remontée  dans  la  gorge,  j<  bus  à  nouveau  à  la  tasse.  Le mélange de sang et d'eau undine me brûlait les lèvres, mais ça m'était égal. Il fallait que  je  creuse  plus  profondément  pour  savoir  ce  qui  se  cachait  en  dessous.  D'une façon ou d'une autre, il fallait que je sache. Tandis que je retenais mon souffle, le goût du  sang  prenait  presque  le  dessus  sur  celui  des  roses.  Je  dus  me  raccrocher  au souvenir de mon propre corps pour ne pas me laisser emporter par le flux. 

 Fumée,  musique  trop  forte.  Les  gamins  écoutent  vraiment  de  la  merde  de  nos jours...  

 —  Hé ! Si j'accepte, tu me paies, pas vrai ? Même s'il y a de la casse !  

 Devin  se  retourne.  Sale  connard.  Les  voleurs  comme  lui  n'ont  aucune  parole.  Je ferais mieux de pas lui faire confiance, mais il paie trop bien.  

 —  Ramène-moi la boîte et la preuve qu’ 'elle est bien morte et pas perdue dans une mare, je ne sais où !  

 Son sourire était amer et ses yeux vides.  

Alors  qu'une  sensation  d'horreur  m'envahissait,  je  compris  que  c'était  la  réalité.  Je travaillais pour Devin. J'étais son bras droit et sa maîtresse. Je connaissais ce regard par  cœur.  Ça  signifiait  qu'il  allait  perdre  quelqu'un  dans  la  bataille,  que  cette personne était déjà morte. Cette fois, c'était moi. 

Devin continuait de parler, sa voix de plus en plus lointaine tandis que je perdais mon emprise sur la vision. 

 —  Winterrose a déjà réussi à me mener en bateau. Toby est une imbécile, mais elle est aussi la fille d'Amandine. Elle risque de tout gâcher !  

Désormais, le déni n'était plus une option... respirer non plus, me rappelai-je tandis que  la  malédiction  d'Evening  me  frappait  sans  prévenir,  m'enfonçant  plus profondément dans les souvenirs de l'assassin que Devin avait lancé à ma poursuite. 

Le souvenir de la mort d'Evening et 

de ma transformation s'en mêla également ainsi que celui de la nuit amère où j'avais suivi ma mère à la Faërie. Le poids de ce souvenir suffit à lui seul à me faire sombrer davantage dans le brouillard rosé. 

Là,  trois  différentes  morts  m'attendaient  :  j'avais  le  choix  entre  la  suffocation,  le  fer ou  l'arme  à  feu.  Toutes  me  ramèneraient  chez  moi,  stopperaient  les  battements  de mon cœur et feraient cesser la douleur. Je devais simplement renoncer à me battre. 

Je pouvais écrire ma propre sortie de scène, comme Ophélie avant moi. Tout pouvait s'arrêter. J'aurais sûrement continué de refuser la tentation si la malédiction n'avait pas  été  aussi  sournoise...  mais  comme  l'avait  dit  la  Luidaeg,  il  s'agissait  d'un  chef-d'œuvre que j'avais renforcé par ma propre stupidité. 

 Ne serait-ce pas merveilleux d'obtenir ce que tu as toujours désiré ?  me murmurait-elle.  Je peux t'offrir la paix, le vol de l'ange. Abandonne et laisse-moi faire.  



Les roses avaient envahi mon monde. Peut-être avaient-elles raison, peut-être devais-je  arrêter  de  me  débattre.  J'avais  accompli  la  tâche  que  l'on  m'avait  confiée  :  j'avais découvert l'identité des assassins, ou du moins de celui qui les avait engagés. Le coffre à trousseau était en sécurité auprès de Tybalt. Je n'avais plus rien à faire, plus nulle part où aller. Après le sang et la traîtrise, de quoi de plus avais-je besoin ? Devin était mon  mentor,  mon  ami  et  mon  amant.  Pourtant,  il  avait  essayé  de  me  tuer.  Il  avait également commandité la mort d'au moins deux autres personnes et il m'avait menti sans  ciller.  Le  monde  ne  ressemblait  plus  à  celui  que  j'avais  quitté.  Mon  monde n'existait plus. Alors pourquoi me battre ? 

Le  poids  des  souvenirs  s'abattit  sur  moi  tandis  que  les  roses  fantômes  s'enroulaient autour de mon corps. J'étais prête à mourir, à dormir, à cesser de rêver. Plus de rêve. 

Plus de mort. Plus rien. Le monde se mit à glisser entre mes doigts. 

Soudain quelque chose me brûla, chaud et froid à la fois, au milieu de la poitrine. Les roses  perdirent  leur  emprise  sur  moi  tandis  qu'on  me  remontait  à  la  surface. 

Hoquetant  de  surprise,  je  repris  possession  de  mon  corps,  mais  la  douleur  persista. 

J'ouvris les yeux. Lily était penchée au-dessus de moi, les mains serrées l'une contre l'autre, comme dans une prière. Sa peau paraissait craquelée et calcinée. 

Le revolver que j'avais volé était ouvert sur moi si bien que les balles en avaient glissé. 

Même  à  travers  mon  chemisier,  je  pouvais  sentir  leur  morsure  glacée.  Près  de  moi, reposaient les restes de ma tasse dont le contenu avait assombri la mousse alentour. 

Je  me  redressai,  me  saisissant  des  balles  pour  charger  à  nouveau  l'arme.  J'attendis quelles aient toutes disparu avant de me tourner vers Lily. 

— Tu  étais  partie,  murmura-t-elle.  Je  t'avais  dit  que  c'était  dangereux,  mais  tu  l'as quand  même  lait...  et  tu  es  partie.  Il  n'y  avait  plus  que  ton  corps.  Tu  n'étais  plus  à l'intérieur. 

j'examinai  les  brûlures  sur  ses  mains.  Le  fer  blesse  les  sangs  purs  plus  sévèrement que  les  changelings  et,  en  tant  qu'Undine,  Lily  y  est  encore  plus  sensible.  Elle  est composée  de  chair  par  choix.  Pour  une  Undine,  le  fer  est  comme  de  l'acide.  Le  fait qu'elle l'ait touché pour moi prouve qu'un lien plus fort que l'amitié nous lie. Je mis à contrecœur cette pensée de côté pour plus tard. J'aurais plus de temps pour réfléchir à ce qu'elle m'avait fait... et pour décider si je pourrais jamais lui rendre la pareille. 

Son  visage  retrouvait  peu  à  peu  son  expression  de  sérénité  habituelle,  même  si  la peine ne quittait pas ses yeux. 

— Tu as trouvé ce que tu cherchais ? 

— Ce que je cherchais ? (j'observais le revolver que je tenais dans les mains avant de hocher la tête doucement.) Oui, je crois que oui, répondis-je. 

— Et? 

Son ton s'était fait inquiet, voire impatient. Elle savait aussi bien que moi ce qui allait se passer, même si elle ignorait encore pourquoi. Je soupirai. 



— Tu peux m'appeler un taxi ? 
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EN DÉFINITIVE, J'APPELAI LE TAXI toute seule. Danny pouvait venir me chercher quinze minutes plus tard. C'était largement suffisant, puisque je devais contacter les Collines  Ombragées.  Je  laissai  un  message  succinct  qui  reflétait  toute  ma  colère  au Hob qui décrocha. 

— Dites à Sylvester que je retourne à la Maison, lui dis-je. J'essaierai de ne pas mourir en chemin. 

— Attends-le, me conseilla Lily en me regardant reposer le combiné du téléphone à sa place. Tu n'es pas obligée d'y aller seule. 

— Le temps me manque et les enjeux sont trop importants. (Si Devin était prêt à me tuer pour mettre la main sur le coffre à trousseau, ce n'était qu'une question de temps avant  qu'il  se  mette  à  sa  recherche,  avant  que  des  assassins  se  cachent  dans  les buissons  des  Collines  Ombragées  et  n'espionnent  la  Cour  des  Chats.)  Je  vais  mettre un terme à cette histoire, une fois pour toutes ! 

— Oui, répondit-elle, nerveuse. Une fois pour toutes. Je m'arrêtai. 

— Est-ce que tu peux envoyer un messager à Tybalt ? (Elle hocha la tête.) Dis-lui que c'est Devin, le coupable. Dis-lui que, s'il réfléchit bien, il comprendra pourquoi. Dis-lui aussi que je suis désolée de l'avoir mêlé à tout ça. 

— Toby... 

— Dis-le-lui, s'il te plaît. 

Après l'avoir embrassée sur le front, je quittai le jardin japonais le plus vite possible, me dirigeant vers le parking où je devais retrouver Danny. 

Pas une fois, je ne regardai en arrière. 

Danny  comprit  rapidement  que  la  course  se  ferait  en  silence.  Je  ne  pouvais  pas m'arrêter de pleurer, La rue devant la Maison était déserte lorsqu'il se gara. Il accepta l'argent que m'avait donné Lily pour payer les honoraires du taxi, en m'adressant un regard inquiet. 

— Tu es sûre que ça va aller ? Tu n'as pas besoin de muscles ? 

Je lui tapotai le bras. 

— Tout va bien se passer, Danny. 

— Tu en es certaine ? 



— Certaine. 

— Très bien. Si tu as besoin de moi, tu n'as qu'à m'appeler. 

Alors,  il  disparut  au  bout  de  la  rue,  pneus  crissant  sur  le  bitume  sous  le  coup  de l'accélération. Je l'observai s'éloigner avant de sortir le revolver de ma poche et de me tourner vers la porte. 

II était temps de rentrer à la Maison. 

Ici,  la  porte  était  souvent  close,  mais  jamais  verrouillée.  Pour  y  entrer,  il  suffisait simplement de le désirer. De l'autre côté, des gamins montaient la garde vingt-quatre heures  sur  vingt-quatre.  Pourtant,  quand  j'appuyai  sur  la  poignée,  rien  ne  se  passa. 

La porte avait été fermée à clé. Devin savait que je venais. 

— C'est October Daye! criai-je en martelant la porte. Laissez-moi entrer ! 

Des  bruits  de  pas  résonnèrent,  suivis  par  le  son  d'un  verrou  que  l'on  défait.  Puis,  la porte  s'ouvrit  pour  révéler  un  Manuel  aux  traits  fatigués  avec  un  pansement  qui couvrait à peine son œil au beurre noir. Le souffle coupé par son apparition, je tâchai de  reprendre  une  respiration  normale  en  apercevant  Dare  derrière  lui.  Son  teint terriblement pâle faisait ressortir les blessures qui marquaient ses joues et son cou. A la vue de mon revolver, Manuel écarquilla les yeux. 

— Qu'est-ce  que  vous  fabriquez  ici  ?  m'enquis-je  d'une  voix  grave.  J'ai  demandé  à Luna de vous faire patienter chez elle. 

— Devin nous a appelés, répondit Manuel. On lui obéit toujours. 

Dare  secouait  frénétiquement  la  tête  et  me  faisait  signe  de  partir  avec  les  mains. 

Devin  avait  mal  pris  le  fait  que  je  les  avais  laissés  aux  Collines  Ombragées  pour continuer  sans  eux.  Désormais,  je  comprenais  que  sa  colère  provenait  du  fait  qu'ils n'avaient pas pu m'espionner à sa solde. 

Même si Dare ne voulait que mon bien, je ne pouvais plus revenir en arrière. Pas avec ce goût de rose dans la bouche ! 

— Si  vous  partez  maintenant,  je  viendrai  vous  chercher  après  avoir  réglé  cette histoire, fis-je doucement. 

Manuel m'adressa un regard solennel avant d'ouvrir la porte en grand pour m'inviter à entrer. Quand Dare gémit, il la fit taire sans me quitter des yeux. Ils allaient rester. 

Qu'ils le veuillent ou non, il s'agissait de leur Maison. Ils resteraient jusqu'au bout. 

En pénétrant dans la pièce, j'observai les alentours pour relever d'éventuels obstacles, je  n'en  vis  aucun  :  nous  étions  seuls.  Si  mes  doutes  étaient  exacts,  le  bâtiment  ne renfermait que deux gamins aux yeux verts, une 

changeling  maudite  et  un  meurtrier.  La  pièce  semblait  plus  petite  sans  la  meute habituelle  d'adolescents  et  les  cicatrices  sur  les  murs  me  parurent  plus  anciennes. 



Pour  la  première  fois,  je  la  voyais  comme  elle  était  vraiment  :  un  refuge  du  dernier espoir avec un nom ronflant, où des gamins perdus se laissaient rouler dans la farine par quelqu'un qui aurait pourtant dû les comprendre. 

Traversant la salle, je brisai la vitre qui protégeait le bouton de l'Interphone relié au bureau de Devin avec la crosse de mon revolver. Des débris volèrent dans toutes les directions. Dare hoqueta de surprise, terrifiée et admirative à la fois. Quand étais-je devenue une héroïne ? Quand avait-elle commencé à me regarder ainsi ? 

— Qu'est-ce que vous faites ? me demanda-t-elle. 

— Je mets un point final à cette histoire, répondis-je avec un calme qui ne reflétait en rien ce que je ressentais. (Alors, je me jurai que nous en sortirions vivant. J'allais faire honneur à ces espoirs qu'elle plaçait en moi. Je ne pouvais rien promettre d'autre.) Je vous préviens, ça ne va pas être joli à voir. Si j'étais vous, je m'éloignerais. 

Je  savais  parfaitement  qu'ils  ne  m'obéiraient  pas  -  je  ne  l'aurais  pas  fait  non  plus, lorsque j'habitais encore ici — mais je devais leur laisser une chance de s'éclipser. 

— Si vous ne partez pas tout de suite, il vous tuera, me prévint Manuel. 

— Je ne vois pas ce que ça change : il a décidé de me tuer, de toute façon. (J'appuyai sur  le  bouton  sans  me  soucier  du  verre  brisé.  A  ce  stade,  quelques  gouttes  de  sang supplémentaires  ne  changeraient  rien  à  l'affaire.)  Je  sais  que  tu  es  là,  Devin  !  Il  est grand temps que tu te montres ! 

Reculant, j'attendis. Ce ne fut pas long. La voix de Devin grésilla dans l'Interphone. 

— Toby ? Qu'est-ce qu'il y a ? Où étais-tu passée ? 

Je pouvais sentir sa peur. Elle était très faible, mais elle suffît à renforcer davantage mes convictions. J'appuyai de-nouveau sur le bouton. 

— Je sais tout, Devin. 

— Qu'est-ce que tu sais ? 

— Tout.  Je  sais  qui  tu  as  engagé,  quand  et  comment.  (J'exagérai  beaucoup,  mais  il n'avait aucun moyen de le savoir.) Je sais que tu as envoyé des hommes pour me tuer. 

Je sais que tu as essayé de me séduire pour obtenir ce que tu voulais. Je sais que mon épaule ne sera plus jamais la même, que je ne pourrai peut-être plus jamais trouver le sommeil et que tu ferais mieux de ramener ton cul ici tout de suite ! 

J'avais  pratiquement  craché  les  derniers  mots,  tant  ma  colère  prenait  le  dessus.  Il avait trahi Evening ! Il m'avait trahie, MOI ! Je ne pourrais jamais lui pardonner une chose pareille ! 

Comme l'Interphone n'émettait plus aucun son, je me tournai pour pointer mon arme sur  la  porte  au  fond  de  la  salle.  Au  bout  de  plusieurs  minutes  qui  me  parurent  une éternité, elle s'ouvrit pour révéler Devin, les mains levées en signe de soumission. 



— Les choses  auraient pu se passer autrement, Toby, dit-il d'une voix rendue amère par la défaite. 

L'éclat de ses yeux avait pâli, prenant une teinte gris ardoise, comme si un orage avait éclaté dans son ciel personnel. Il fallait s'y attendre, octobre apporte toujours son lot de pluie, même en Californie. 

— Tu l'as tuée ! 

— Tu  n'as  aucune  preuve  de  ce  que  tu  avances.  Je  gardai  le  revolver  pointé  sur  sa poitrine. 

— Si tu veux mon avis, la Reine ne le verra pas du même œil ! 

— Et si tu veux mon avis, tu ne tiens pas à m'amener devant sa Cour pour le vérifier ! 

(Il secoua la tête.) Je n'ai 

jamais  voulu  te  mentir,  October,  Pourquoi  n'essaies-tu  pas  d'oublier  tout  ça  ?  On aurait pu être heureux ! Enfin ! je t'aime vraiment, tu sais ? Je t'ai toujours aimée ! 

— Pourquoi,  Devin  ?  Par  les  racines  et  les  branches  !  Pourquoi  est-ce  que  tu  as  fait une chose pareille ? 

— Parce que je veux vivre pour l'éternité ! (Il me défiait du regard.) Peut-être que tu peux  te  contenter  de  la  longévité  d'un  changeling,  mais  pas  moi.  Les  sangs  purs pourraient nous offrir l'immortalité à tous, mais ils ne veulent pas le faire parce qu'on n'est  pas  assez  bien.  S'ils  refusent  de  me  donner  ce  qui  me  revient  de  droit,  je  le prendrai  de  force.  C'est  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  :  récupérer  ce  qui m'appartenait ! 

— Tu es malade ! 

— Le monde fonctionne de cette façon ! Quoi ?! Tu te réjouis à l'idée de mourir ? Tu es contente en te réveillant le matin, lorsque tu penses que ton corps se rapproche un peu  plus  de  la  rupture  ?  Eh  bien,  pas  moi  !  Si  tu  voulais  bien  oublier  toute  cette histoire, on pourrait vivre ensemble pour l'éternité ! 

— Tu as commandité l'assassinat d'Evening dans le seul but de devenir immortel ? 

— Non,  répondit-il.  (La  douleur  à  mon  épaule  sembla  se  calmer,  seulement  pour s'intensifier lorsqu'il poursuivit :) C'est pour ça que je l'ai tuée de mes propres mains ! 

Jusqu'à  présent,  j'avais  refusé  d'envisager  cette  possibilité,  d'envisager  qu'il  avait porté les coups lui-même. 

— Salaud ! murmurai-je. 

— J'ai  payé  trois  Redcaps  pour  la  tenir  pendant  que  je  lui  tranchais  la  gorge.  Elle  a crié, Toby. J'aurais voulu que tu entendes ça. C'était comme de la musique... mais il était déjà trop tard. La clé avait disparu. Tout ce qui s'est passé par la suite aurait pu être évité si elle me l'avait simplement donnée. 

— Devin... 

— Tu  as  toujours  baigné  dans  l'illusion...  ce  qui  est  drôle  quand  on  connaît  ton manque  de  talent  pour  en  créer  !  J'ai  pourtant  fait  tout  mon  possible  pour  te  les enlever ! (Son sourire se fit possessif.) Avec quelques années de plus, j'y serais arrivé. 

Tu aurais pu te tenir à mes côtés... Tu aurais pu comprendre ! 

— Je ne comprendrais jamais une chose pareille! rétorquai-je. Tu me dégoûtes ! 

— Toi  et  ta  moralité  humaine...  Oublie-la  un  peu,  October  !  Ça  ne  te  mènera  nulle part. (Quand il fit mine de s'avancer vers moi, je l'arrêtai en levant  mon arme.) Elle est morte. Peu importe ce que tu feras, elle le restera. Est-ce que tu peux supporter le fait de nous perdre tous les deux ? 

— C'est le contraire que je ne supporterais pas ! 

Des questions apparaissaient dans mon esprit plus rapidement que je ne pouvais les poser. Comment avait-il réussi à modifier la mémoire du sang d'Evening ? En théorie, c'est  impossible,  pourtant,  il  y  était  parvenu.  Combien  d'assassins  y  avait-il  eus  en tout ? Après tout, même si je connaissais leur existence, je n'avais jamais vu ceux de Vertdoré. 

En  fin  de  compte,  tout  ça  importait  peu.  Je  trouverais  les  réponses  à  ces  questions plus tard. Pour l'instant, je devais régler cette histoire avant que d'autres innocents ne se fassent tuer. 

Soudain, la voix de Devin se fit enjôleuse. 

— Je  n'ai  jamais  voulu  te  mêler  à  tout  ça,  Toby.  Je  ne  savais  pas  qu'elle  t'avait appelée. Je te le jure ! Si tu avais baissé les bras quand je te l'avais demandé... 

— Tu aurais quand même fini par me tuer, un jour ou l'autre. (Les sourcils froncés, je fis un pas en avant.) Ça fait longtemps que je ne t'appartiens plus et l'honneur ne me protège plus. Je ne suis pas stupide, Devin ! Tu devrais pourtant le savoir. 

— Tu ne tireras pas, fit-il en souriant. Tu n'oseras pas. 

— Tu crois ? 

— J'en  suis  sûr.  Tu  m'aimes  toujours.  Tu  es  trop  humaine.  Tu  es  incapable  de  tuer quelqu'un  que  tu  aimes.  (Il  paraissait  parfaitement  sûr  de  lui.)  Je  te  connais.  Tu  ne peux pas me tromper. 

— Tu  as  tort,  Devin.  Tu  connais  une  fille  qui  n'a  jamais  su  se  détacher  de  toi.  (Mes mains  tremblaient.  Il  me  déconcentrait.  La  colère  rend  toutes  les  situations personnelles. Comme si celle-ci ne l'était pas déjà assez !) Tu crois que je t'aime ? Que je t'aime toujours ? Tu as tué Evening ! Tu as tué Ross ! Et tu as essayé de me tuer ! 



Tu as même mis tes gamins en danger et tu as le... le culot de me dire que je t'aime ? 

Par le sang d'Oberon, Devin ! Quand est-ce que tu finiras par grandir ? 

— Bien  sûr  que  tu  m'aimes,  fit-il  en  baissant  les  mains.  Depuis  le  début,  et  ce  sera toujours  le  cas,  peu  importe  ce  que  je  te  fais  subir.  Tous  les  changelings  sont déséquilibrés, Toby. Tu le sais parfaitement. Ton travers à toi, c'est la loyauté. 

— Va te faire foutre, rétorquai-je en le visant à nouveau. Je n'aurais pas dû attendre aussi longtemps. Derrière 

moi, j'entendis Dare crier. 

— Manny ! Non ! 

Sous le coup de la surprise, je me retournai et quittai Devin des yeux. Grave erreur ! 

Elle risquait d'être ma dernière. 

Manuel  —  ce  gamin  innocent  et  si  gentil  —  tenait  un  revolver  dans  les  mains,  les jambes écartées en alignement avec ses épaules. Il le pointait vers moi en tremblant. 

Je me figeai. J'aurais mis ma main à couper qu'il n'avait jamais tiré sur quelqu'un et qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  le  faire,  mais  mieux  valait  rester  prudente.  Les  gens intelligents ne jouent pas à la roulette russe. 

— Il a dit... il a dit qu'il n'aurait pas eu à... vous blesser. .. si vous aviez arrêté de lui faire obstacle. Vous auriez pu revenir ici. Vous auriez pu faire partie de la famille, comme avant. Mais vous n'avez pas voulu écouter ! (Le visage en sueur, Manny était au bord des larmes.) Baissez votre arme, Mlle Daye ! 

— Manny ? 

— Baissez-la ! 

— Je croyais pourtant qu'Evening était ton amie, Manny ! Qu'est-ce que tu... ? 

Il  fît  un  geste  brusque  vers  le  revolver.  Il  agissait  de  manière  si  désordonnée  qu'il aurait pu appuyer sur la détente sans le vouloir. 

— Elle n'a pas voulu nous écouter ! Comme vous ! Si vous voulez rester en vie ici, vous écoutez ce que vous dit le boss ! 

M'agenouillant  lentement  sur  le  sol  pour  ne  pas  l'alarmer,  je  déposai  l'arme  devant moi. 

— Où as-tu trouvé ce revolver, Manny ? demandai-je sans me lever. Est-ce que c'est Devin qui te l'a donné ? C'est lui, pas vrai ? 

— La  ferme,  Toby!  intervint  Devin  d'une  voix  monotone.  (Par  les  ossements  de Maeve, comment avais-je pu le laisser me toucher ? Comment avais-je pu le toucher ? 



Etais-je à ce point stupide ?) Tire, Manuel, mais ne la tue pas. Je veux juste la blesser. 

Vise une jambe, ça fera l'affaire ! 

A  présent,  Manny  pleurait  ouvertement  et  ses  mains  serraient  tellement  le  revolver que ses phalanges avaient perdu toute coloration. 

— Est-ce  que  les  balles  te  brûlent,  Manny  ?  m'enquis-je  sur  le  ton  le  plus  neutre possible  dans  ce  genre  de  situation.  Est-ce  que  tu  as  l'impression  qu'elles  veulent s'infiltrer  sous  ta  peau  ?  C'est  parce  qu'elles  sont  en  fer,  Manny.  Il  veut  que  tu  me blesses avec des balles en fer ! 

— Manuel, tire-lui dessus tout de suite ! 

Je me remis debout avant de lever les mains à hauteur d'épaules. 

— Est-ce que tu en es capable ? Est-ce que tu es prêt à me torturer avec du fer pour lui 

? 

— Manuel,  tu  m'écoutes,  oui  ?!  cracha  Devin.  Ne  me  fais  pas  venir  chercher  cette arme ou tu le regretteras ! 

— Il ne veut pas le faire lui-même, poursuivis-je. Tu ne te demandes pas pourquoi ? 

— Ta gueule, sale garce ! (Devin se jeta sur moi et m'attrapa par le bras pour le tordre derrière mon dos, me rappelant les gestes que j'avais eus envers Dare la première fois que  nous  nous  étions  rencontrées.  Ses  doigts  s'enfoncèrent  dans  mon  coude. 

Frissonnant de douleur, je serrai les dents pour la combattre.) Tu n'as pas intérêt à le faire douter ! 

— Et  pourquoi  pas,  Devin  ?  Tu  ne  veux  pas  qu'il  comprenne,  lui  aussi  ?  Tu  m'as toujours appris que la connaissance était le pouvoir ! 

— October... (L'espace d'une seconde, une seule seconde, je crus apercevoir l'homme que  je  connaissais  derrière  la  froideur  de  son  regard.)  Ne  rends  pas  les  choses  plus difficiles. 

— Tu ne veux pas qu'il grandisse comme toi ? 

Du coin de l'œil, je vis Dare s'approcher doucement derrière Manuel.  Sois prudente, petite fille,  pensai-je.  Par pitié, sois prudente...  

Sa prise se referma plus fermement sur moi. Je pouvais presque sentir les hématomes se former. 

— Je  ne  voulais  pas  tuer  Evening.  Je  travaillais  avec  elle,  en  ton  nom.  Je  l'ai  laissée faire semblant que tu étais encore en vie pour qu'elle nous aide. Elle ne l'a jamais fait pour nous. Seulement pour toi. Je n'ai jamais voulu la tuer. Mais elle refusait de me donner  le  coffre  à  trousseau  alors  que  j'en  avais  besoin,  Toby,  plus  que  tu  ne  peux l'imaginer ! Tu n'as fait que jouer au sang pur ! Tu ne seras jamais l'une d'entre eux. 

Tu sais pourquoi j'en avais 



besoin. Les années des changelings passent beaucoup trop vite. (Il soupira.) Il fallait qu'elle meure ! 

— Pourquoi est-ce que tu me racontes tout ça? (Je devais le faire continuer de parler, au  moins  pour  Date  qui  faisait  de  son  mieux  pour  me  transformer  en  héroïne.) Scooby Doo et son gang ne sont pas encore là. 

Devin me relâcha et recula. 

— Je veux que tu comprennes que ça n'avait rien de personnel. Tu m'as manqué. Je ne t'ai pas menti. 

En bougeant, Devin avait fait de mon corps une cible idéale pour Manuel. Dare était encore trop loin pour l'atteindre avant qu'il ne soit trop tard et, dans un sens, c'était préférable. Je ne voulais pas qu'elle soit blessée en me sauvant. 

— Tu as changé, dis-je en me tournant vers lui tout en résistant à la tentation de me frotter le bras pour stimuler la circulation sanguine. 

Si je mourais ici, autant le faire avec un semblant de dignité. 

— Toi aussi. (Il en parut presque désolé. Puis, son expression se durcit et il se tourna vers Manuel.) Prends ton temps, mais fais-la souffrir. Elle finira par nous avouer où elle l'a caché. 

Levant  le  revolver,  Manuel  récita  une  prière.  Je  fermai  les  yeux.  Avec  un  peu  de chance, il viserait tellement mal qu'il mettrait fin à mes souffrances en une fois. Je ne tenais pas à ce que la situation s'éternise. 

Je n'avais pas du tout anticipé ce qui se passa alors. Quand je rouvris les yeux, Dare avait  sauté  sur  le  dos  de  son  frère  et  ils  étaient  tous  les  deux  tombés  par  terre.  La détente  du  revolver  s'enclencha  en  tombant.  Malheureusement,  j'eus  le  réflexe  de récupérer  mon  arme  un  instant  trop  tard  :  Devin  m'avait  devancée  et  le  tenait fermement à deux mains. Je reculai. 

— Toby, attrape le revolver ! cria Dare en essayant de garder Manuel au sol. 

Son frère faisait vingt kilos et trois centimètres de plus qu'elle : elle ne tiendrait pas longtemps. Je me relevai sans quitter Devin des yeux. Son attention était entièrement dirigée  sur  Dare,  le  visage  déformé  en  une  expression  qui  dépassait  toute  notion  de rage et de folie. L'homme que je connaissais avait disparu. 

Il avait disparu depuis un long moment. 

— Personne n'a le droit de me désobéir ! hurla-t-il. Les yeux écarquillés, Dare releva la tête et cria lorsque 

la première balle la toucha dans le flanc. Son sang éclaboussa le mur derrière elle et le visage  de  Manuel.  Sa  terreur  se  transforma  en  expression  implorante  quand  son regard rencontra le mien, comme si elle me croyait capable de tout arranger. Même à ce moment-là, elle me voyait toujours comme son héroïne. 

S'arrêtant  de  crier,  elle  essaya  de  se  rouler  en  boule  dans  un  coin,  mais  il  était  déjà trop  tard.  Deux  autres  balles  suivirent  bientôt  la  première  et,  quand  je  retrouvai suffisamment  mes  esprits  pour  me  jeter  sur  Devin,  ces  cris  avaient  déjà  cessé  de résonner. On n'entendait seulement ceux de Manuel. Mon épaule rentra en collision avec les côtes de Devin, le faisant chavirer, tandis que son revolver glissait sur le sol. 

J'eus à peine le temps de me  demander où il était tombé que Devin m'assenait déjà un coup de pied dans le ventre et me faisait basculer en arrière. 

Secouée de haut-le-cœur, je me repliai sur moi-même pendant qu'il se redressait. Son deuxième coup me toucha au niveau de la poitrine. La douleur se propagea dans mes côtes et mon sternum. 

— Regarde ce que tu as fait ! Tu l'as tuée ! 

Sa voix trahissait sa folie : il croyait ce qu'il me disait. Il avait appuyé sur la détente, pourtant,  il  me  tenait  pour  responsable  de  sa  mort.  Aucune  importance.  Je  m'en voulais déjà bien assez comme ça. 

— Devin... hoquetai-je. 

— Ta gueule ! 

Mon monde s'était rétréci pour ne contenir que Devin, la douleur et le goût de rose de plus  en  plus  présent.  Le  sien  avait  dû  faire  la  même  chose.  Il  avait  sombré  dans  la folie dans le labyrinthe des années des changelings, de la composition de son sang... il ne  pourrait  plus  jamais  devenir  en  arrière.  Être  assis  entre  deux  chaises  n'est  pas facile. Parfois, l'une d'elles se brise et on tombe. 

Dans  cette  optique,  aucun  de  nous  ne  s'attendait  au  coup  de  feu  qui  suivit.  Devin releva  la  main  sur  sa  poitrine  pour  toucher  la  tache  qui  s'élargissait  avant  de  me regarder  avec  des  yeux  horriblement  grands.  La  bouche  ouverte  sur  des  mots  qu'il n'arrivait pas à prononcer, il se plia en deux et tomba. 

Derrière lui, sans cesser de pleurer, Manuel baissa son arme. 

Un goût de rose envahit ma bouche et explosa dans le fond de ma gorge, m'étouffant en se dissipant. Je ne m'étais pas vraiment rendu compte de sa présence permanente avant qu'il ne disparaisse totalement. Je me relevai avec une lenteur douloureuse. La moindre  respiration  me  faisait  souffrir...  mais  au  moins,  j'étais  en  vie.  Manuel  ne bougea  pas  d'un  pouce  lorsque  je  m'approchai  de  lui  pour  lui  retirer  le  revolver  des mains et le jeter à terre. 

Ce n'est qu'en l'entendant toucher le sol qu'il releva la tête, l'air absent. 

— II... II... 

— Chut ! Je sais. 



Alors, je le pris dans mes bras pour le réconforter. 
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NOUS RESTÂMES AINSI pendant une quinzaine de minutes avant que je me dégage pour dévisager Manuel. 

— Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  d'autre  ici  ?  (Le  choc  avait  rendu  ses  yeux  vitreux  et écarquillés.  Je  le  secouai  le  plus  doucement  possible  par  l'épaule.)  Manuel,  est-ce qu'il y a quelqu'un ? N'importe qui ? 

— II... les a tous envoyés ailleurs, répondit-il. Il savait que vous viendriez. Il ne voulait pas que les autres soient là. 

Il  avait  fait  partir  tout  le  monde  sauf  les  gamins  auxquels  je  m'étais  attachée.  Je fermai les yeux. Jusqu'à ce jour-là, je n'avais aucune idée de la cruauté dont il pouvait faire preuve. 

— Viens, Manuel, on va chercher tes affaires. 

— Je ne veux pas la laisser seule ! 

je le regardai de nouveau avec un sourire forcé. 

— On n'a pas le choix, Manny! Les esprits nocturnes doivent venir la chercher. Ils ne le feront pas si on reste là. 

— Mais... 

— Dépêche-toi ! 

La chambre que partageaient Dare et Manuel avec une demi-douzaine d'autres ados était sombre et mal rangée. Des hamacs pendaient au milieu du plafond pour éviter que les matelas ne prennent toute la place au sol. La familiarité de l'endroit me fit mal au  cœur.  Je  partageais  une  chambre  comme  celle-ci  avec  Mitch  et  Julie,  et  d'autres gamins  qui  changeaient  tout  le  temps.  Chacun  se  battait  pour  préserver  son  coin  et croire en cette dignité que procurait une certaine intimité. 

M'adossant  contre  le  mur,  j'observai  Manuel  rassembler  leurs  maigres  possessions. 

L'écho  fantomatique  des  ailes  des  esprits  nocturnes  résonnait  devant  le  bâtiment,  à travers  le  hall  d'entrée,  mettant  en  garde  les  vivants  de  leur  approche  ;  ils  n'avaient affaire qu'avec les morts. Les esprits de la nuit travaillent vite. Lorsque Manuel passa de nouveau la porte avec un sac de marin dans une main et une valise rouge cabossée dans l'autre, le bruit des ailes s'était tu. 

Il se retourna pour poser des yeux brillants sur moi. 

— Où est-ce qu'on va ? 



— Je ne sais pas encore. 

Même  s'ils  ressemblaient  à  des  humains,  j'eus  du  mal  à  regarder  les  corps.  Je m'efforçai de me concentrer sur la porte en tirant Manuel derrière moi. En voyant la créature qui remplaçait sa sœur, il fut à nouveau frappé par le choc et se mura dans son silence. Je ne pouvais pas lui en vouloir. Il avait perdu sa sœur et son mentor en l'espace d'une nuit. Qui allait s'occuper de lui à présent ? 

— Attends-moi ici. (Manuel ne réagit pas. Il se contenta de rester où il se trouvait, le regard  vide  rivé  au  mur.)  Je  vais  dans  son  bureau.  Tu  veux  bien  m'attendre  ?  (Je m'interrompis  pour  lui  laisser  le  temps  de  répondre.  Il  n'en  fit  rien.)  Très  bien.  Au moindre problème, tu n'auras qu'à crier. 

Alors je le laissai seul, silencieux, en compagnie des cadavres artificiels tandis que je pénétrais dans le bureau de Devin pour la dernière fois. 

Les lumières étaient éteintes, plongeant toute la pièce dans l'obscurité. Je m'arrêtai à la  porte  pour  l'observer.  Personne  n'était  jamais  entré  ici  sans  Devin.  Il  y  avait toujours eu de la lumière. Il n'était vraiment plus là... 

Il  nous  faudrait  revenir  plus  tard  pour  fouiller  le  bâtiment,  le  démonter  brique  par brique pour découvrir qui était dans la confidence, qui il avait employé et ce qu'il leur avait  promis  en  échange.  Mais  pour  l'instant,  tout  ceci  pouvait  attendre.  Quoi  qu'il arrive,  les  morts  ne  se  relèvent  jamais.  Le  kit  de  premiers  secours  était  sous  son bureau. Je l'attrapai - mes côtes tressaillirent sous le poids — et me retournai vers la porte. 

Là, je m'arrêtai pour examiner le tableau accroché au mur. Toutes ces photos... 

Trouver  la  mienne  ne  fut  pas  difficile.  Mitch  se  tenait  derrière  Julie  et  moi,  nous rendant  encore  plus  petites  et  plus  jeunes  que  nous  ne  l'étions,  dans  nos  vêtements des rues tout neufs. Nous essayions gauchement d'avoir l'air dangereux. Je retirai la punaise en continuant mon inspection. 

En  définitive,  ce  sont  leurs  yeux  qui  attirèrent  mon  attention.  Même  sur  une  photo, leur vert était trop brillant pour passer inaperçu. Après avoir pris la photo de Dare et Manuel, je la plaçai avec celle de mon gang dans la poche arrière de mon jean. Puis, je laissai  les  fantômes  de  mon  passé  derrière  moi  et  retournai  à  l'endroit  où  Manuel m'attendait. 

Il n'était pas seul. Clignant les yeux, je m'arrêtai devant la porte. 

Du  renfort  était  arrivé  pendant  que  je  me  trouvais  dans  le  bureau,  sous  la  forme  de Sylvester Torquill et les chevaliers qu'il avait réussi à rappeler après avoir reçu le message  de  Lily.  Les  chevaliers  s'étaient  déployés  à  travers  la  pièce,  l'air  indécis. 

Qu'étaient-ils censés combattre ? Plus rien ne bougeait ! Sylvester, lui, se tenait près de Manuel, épée rangée dans le fourreau attaché à sa taille. 



— Hé ! Votre Grâce ! le saluai-je d'une voix fatiguée. (Je m'approchai pour déposer le kit  de  premiers  secours  à  ses  pieds.)  Par  pitié,  dites-moi  que  vous  êtes  venus  en voiture ! Je refuse de monter dans un autre taxi ! 

— Tu es blessée ? s'enquit-il en essuyant le sang qui tachait ma joue. Dis-moi que ce n'est pas le tien ! 

— C'est celui de Devin, répondis-je en sentant les larmes s'échapper de mes yeux. Ou peut-être celui de Dare. Je n'en sais rien ! Je suis blessée, mais je survivrai sans aucun doute. 

Sylvester tressaillit. 

— Je  m'en  veux  tellement  !  J'ai  rassemblé  mes  chevaliers  dès  que  Lily  m'a  appris  ta destination, mais les sorts de protection qui entouraient le bâtiment étaient beaucoup plus puissants que prévu. Nous n'avons pas réussi à entrer. 

— Il y a un charme de Coblynau au-dessus de la porte, fis-je remarquer, perplexe. Si vous ne l'avez pas trouvé, comment avez-vous pu... ? 

— Nous avons suivi les esprits nocturnes. 

— Oh, frênes et chênes ! (Je m'avançai pour poser la tête contre le torse de Sylvester.) C'était Devin !  Ça  a toujours été Devin, le  coupable ! Vous aviez raison ! Je n'aurais jamais dû... Je n'aurais jamais dû... 

— Chut  !  fit-il  en  me  prenant  dans  ses  bras.  (Lorsque  j'émis  un  gémissement  de douleur, il recula brusquement en ouvrant de grands yeux.) October ? 

— Désolée, répondis-je avec un sourire forcé. C'est à cause de mes côtes. Je crois que j'en ai cassé quelques-unes. 

— Comment ? 

— Devin a jugé bon de me rouer de coups. (Je lui désignai le kit de premiers secours d'un geste de la main.) Vous croyez que quelqu'un pourra arranger ça ? 

— Je te ramène à la maison. Je vous ramène tous les deux. (Le ton de Sylvester était sans réplique.) Je ne te quitterai pas des yeux avant que Jin ne t'ait examinée. 

— Oui, Votre Grâce ! Acquiesçai-je. 

Après  avoir  ramassé  la  mallette  d'une  main,  je  passai  mon  autre  bras  autour  des épaules  de  Manuel  et,  ensemble,  nous  suivîmes  Sylvester  dans  l'obscurité  purifiante de la nuit. 

Sylvester  et  ses  chevaliers  s'étaient  déplacés  dans  trois  grands  vans  blancs  qui n'auraient pas dépareillé sur le parking d'un teinturier. Sylvester nous guida jusqu'à celui  du  milieu  et  s'assit  près  de  moi.  je  frissonnai  en  enclenchant  ma  ceinture  de sécurité  et  tâchai  d'amoindrir  la  pression  sur  mes  côtes.  Puis,  je  fermai  les  yeux  et m'autorisai  à  me  détendre.  Sylvester  pouvait  prendre  le  relais  pendant  un  moment. 

C'est à ça que servent les suzerains et les amis. 

À  notre  arrivée  aux  Collines  Ombragées,  nous  fûmes  encerclés  par  des  visages inquiets,  ceux  de  Luna  et  Connor  en  premier.  Rayseline  n'était  pas  là.  Quand Sylvester  me  confia  aux  mains  de  Jin,  la  guérisseuse  du  knowe,  je  la  suivis  de  bon cœur,  trop  fatiguée  pour  protester.  Après  avoir  bandé  mes  côtes,  elle  me  reprocha d'avoir  rouvert  ma  plaie  à  l'épaule,  de  n'avoir  rien  mangé  de  solide  depuis  quelques jours, et me mit au lit avec une pile de sandwiches et l'ordre de ne pas bouger jusqu'à ce  qu'elle  m'en  donne  la  permission.  J'étais  si  épuisée  que  je  ne  pus  m'empêcher d'acquiescer. C'était une bonne chose  : les seize heures que je passai endormie dans les Collines Ombragées étaient les derniers véritables moments de calme que j'allais avoir pendant plusieurs semaines. 

je mis quelques jours à récupérer de tout ce qui s'était passé. Après avoir été ralentie par la malédiction d'Evening et mon bref contact avec le coffre à trousseau, la brûlure magique  me  rattrapa.  Jin  m'aida  à  supporter  les  moments  les  plus  difficiles  et, lorsque  je  fus  de  nouveau  capable  de  marcher,  elle  me  confia  à  Mitch  et  Stacy  qui étaient  ravis  à  l'idée  de  m'accueillir.  Je  restai  chez  eux  pendant  dix  jours  durant lesquels  leurs  enfants  firent  tout  leur  possible  pour  se  faire  cajoler  par  mes  soins  et Mitch  fit  des  allers-retours  jusqu'à  chez  moi  pour  calmer  le  propriétaire  de  mon appartement. Il changea même le tapis du salon ! Je faillis l'en remercier. 

De  son  côté,  Sylvester  s'occupa  de  Manuel  et  de  l'organisation  d'une  veillée  pour Dare.  Ils  n'avaient  pas  d'autre  famille  :  personne  dans  le  monde  des  mortels  ne  la pleurerait.  Alors  nous  enterrâmes  le  corps  laissé  par  les  esprits  nocturnes  dans  les Royaumes Estivaux, dans la forêt qui bordait les murs du duché. Sylvester me tint la main  pendant  que  je  pleurais.  J'étais  son  héroïne.  Pourtant,  je  n'avais  pas  été  à  la hauteur. Au final, je ne valais pas mieux que les autres. 

Je  me  rends  sur  sa  tombe  dès  que  j'en  ai  l'occasion.  Je  lui  dépose  des  bouquets  de romarin  et  de  rue  et  je  lui  dis  que  je  suis  désolée.  Je  lui  promets  de  faire  mieux  la prochaine fois. La prochaine fois que quelqu'un fait de moi son héroïne, je le sauverai. 

Il  a  fallu  trois  semaines  pour  vider  les  affaires  de  Devin  de  la  Maison.  Tous  ses dossiers,  tout  ce  qu'il  avait  volé.  La  moitié  des  gamins  n'ont  jamais  été  retrouvés. 

Leurs  affaires  dorment  dans  un  débarras  des  Collines  Ombragées,  jusqu'à  ce  que quelqu'un les réclame. Je doute que ça arrive un jour. J'aurais voulu que les choses se passent différemment. Je donnerais n'importe quoi pour entendre Evening m'insulter une dernière fois ou pour voir Dare me regarder avec cette adoration héroïque dans les yeux. 

Mais parfois, les pièces du puzzle s'enclenchent de la façon dont elles le désirent et on ne peut rien changer à l'histoire... On doit se contenter de la subir. 

La dernière fois que nous étions rentrés à la Maison, après que tout ce qui avait de la valeur eut été récupéré, nous avions des torches et trois grosses salamandres dans des bocaux en cristal. Sylvester avait posé sa main sur mon épaule. 

— Tu es sûre de vouloir faire ça ? Je peux m'en charger, si tu préfères. 



— Non, c'est bon. 

Retirant le couvercle du premier bocal, je le secouai pour faire tomber la salamandre sur  le  trottoir.  Il  demeura  immobile,  clignant  les  yeux  opalescents  de  cette  manière toute  reptilienne,  jusqu'à  ce  que  Sylvester  lance  une  torche  embrasée  à  travers  la porte  ouverte  de  la  Maison.  Alors,  elle  se  retourna,  piquée  d'intérêt,  et  s'élança gracieusement à la poursuite de la flamme. Ses camarades la suivirent de près. 

Nous  réussîmes  à  rattraper  les  salamandres  avant  l'arrivée  des  pompiers  en  les attirant  avec  des  bâtons  de  bois  de  cannelle  et  de  myrrhe.  La  cause  de  l'incendie  ne fut jamais élucidée. 

Manuel  aura  sa  place  aux  Collines  Ombragées  aussi  longtemps  qu'il  le  voudra.  Il commence à se remettre de la mort de sa sœur et la plupart du temps, il a l'air plutôt heureux.  Il  ne  possède  pas  la  même  rage  de  vivre  que  Dare.  C'est  sûrement  mieux comme ça. La dernière fois que j'ai rendu visite aux Torquill, il a choisi de m'éviter. Je l'ai laissé faire. Un jour, il sera capable de me regarder de nouveau dans les yeux. Je l'attendrai. 

Je viens plus souvent depuis la mort de Devin. Luna m'aide à rétablir ma licence de détective privé. Tout abandonner n'a pas marché, alors autant revenir dans la partie de mon propre gré. Peut-être que si je l'avais fait 

plus  tôt,  rien  de  tout  ceci  ne  se  serait  produit.  Je  croise  parfois  Connor  dans  les couloirs. Il essaie de me prendre à part et j'essaie de l'éviter. Je commence à peine à reprendre ma vie en main. Je ne la gâcherai pas aussi facilement. 

Quand  Tybalt  m'a  rendu  le  coffre  à  trousseau,  il  est  resté  deux  jours  en  ma possession. Je ne l'ai pas ouvert une seule fois. Je ne l'ai plus touché depuis la nuit où je l'ai trouvé. Ça ne veut pas dire qu'il n'a pas eu d'effets sur moi : mes migraines ne sont plus aussi fortes qu'avant ; ma vision nocturne est plus précise, toujours normale pour une changeling, mais suffisamment différente pour que je m'en aperçoive. Si je le touchais de nouveau... 

La composition de mon sang n'est pas parfaite, mais elle m'est propre. Je ne tiens pas à ce qu'elle change. J'ai confié le coffre à trousseau à la Reine. Je ne sais toujours pas pourquoi elle a refusé de m'aider. Je crains qu'elle ne perde la tête, même si j'ignore ce  que  je  pourrais  faire  à  ce  sujet.  Les  changelings  n'ont  pas  beaucoup  de  pouvoir contre  les  nobles  les  plus  haut  placés  du  royaume.  Pour  le  moment,  je  me  contente d'observer de loin et de voir comment évoluent les choses. 

J'ai une dette envers Tybalt pour l'aide qu'il m'a apportée et la reine m'est redevable car  j'ai  rendu  le  coffre  à  trousseau  aux  sangs  purs.  De  nous  deux,  c'est  elle  qui  s'en plaint  le  plus.  Elle  devra  me  rembourser  un  jour.  L'amour  fait  peut-être  tourner  le monde, mais ce sont les petites faveurs qui permettent à la Faërie d'avancer. Parfois, je  me  demande  à  quel  point  mon  implication  dans  cette  affaire  m'a  fait  du  tort  aux yeux  de  la  Reine.  Je  n'avais  pas  le  choix.  Pourtant,  je  ne  pense  pas  que  ce  détail  ait une quelconque importance à ses yeux. Quelque chose ne tourne vraiment pas rond. 

La  Luidaeg  a  également  une  dette  envers  moi  et  il  s'agit  sans  doute  de  la  plus dangereuse. Le jour où elle me paiera... Peu importe : je ferai face aux conséquences au moment voulu. 



Nous n'avons jamais découvert les autres assassins engagés par Devin, mais ce n'est pas  très  grave.  Suffisamment  d'eau  a  coulé  sous  les  ponts  pour  que  j'arrête  d'avoir peur  des  ombres.  Je  ne  peux  pas  passer  le  reste  de  ma  vie  à  attendre  qu'un  tueur  à gages sous payé sorte des buissons pour me descendre : vivre ainsi, ce n'est pas vivre du  tout.  La  tête  pensante  est  morte.  La  malédiction  a  trouvé  sa  conclusion.  A  ce stade... tout le reste n'est que détail. 

Je  rassemble  peu  à  peu  les  morceaux  de  mon  ancienne  vie  :  je  m'adapte.  La  route promet d'être longue et je n'aurai jamais plus tout ce que j'ai perdu, mais au moins, je ne reste pas les bras croisés. Un jour, je retrouverai Simon et Oleander et je les ferai payer pour ce qu'ils ont fait. Un jour, ma fille m'acceptera de nouveau dans sa vie. J'ai du temps devant moi. Devin l'avait oublié. Je ne ferai pas la même erreur. Tant qu'on est en vie, il reste une chance. 

Je  m'appelle  October  Christine  Daye  :  je  vis  dans  une  ville  près  de  la  mer  où  le brouillard  habille  les  premières  heures  de  la  journée,  où  les  places  de  parking  sont plus chères que de l'or, et où les Kelpies guettent les promeneurs égarés au coin de la rue.  Je  suis  coincée  entre  deux  mondes,  mais  personne  ne  pourra  jamais  me  les retirer. J'ai fait ce qui était à faire et je crois que je commence enfin à comprendre ce qui  est  important.  L'essentiel,  c'est  de  rentrer  chez  soi...  même  si  j'ignore  où  cet endroit se trouve. Je compte bien le découvrir. 

J'ai le temps. 
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